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Miss Mary WouTERs ſe flatte qu'en 
faveur des hommes cElebres auxquels ce 
petit Ouvrage eſt adreſſe, le Public le re- 
cevra favorablement. 


L'ARRIVEE DU GLOBE 
AEROSTATIQUE 
DANS UVOLYMPE. 
POEME. 
qd — 


J UPITE R voyant du haut- 
Olympe, des mortels seleyer vers 
les yolites azurees, ſe rappelle auſh- 
tot les dangers où la temerite des 
hommes expoſa cette demeure ſa- 
|cree. Cependant, $'ecrie - t- il d'une 
voix couroucee , qui fait trembler 
Coach de Pluton , jamais ces am- 
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[2] 
Bitieux ne tenterent de franchir, avec 
des Globes atroſtatiques , element 
reſerve aux Dieux , empire de mon 
auguſte Epouſe. Aufli-tot il ſaifit les 
inſtrumens de ſa vengeance , ordonne 
a Mercure d'aſſembler le ſynode ce- 
leſte, & la foudre ſuſpendue fur les 
foibles mortels, il dit: 

Rien n'egale Taudace de is race 


Y preſente ; ; bjentot les Dieux n'an- 


ront plus d'aſyles. Elle mepriſe 

mes foudres, Franklin les brave 

Mongolfier penetre dans mon fans: 
tuaire. Puniſſons les temaires , ex- 


dons ces orgueilleux, detruiſons 
ne contentent plus les hommes, 


ils oſent encore franchir les airs. 
5 L'exemple de Pnaeton, d'Icare, 


* 
v 
v 
* 
„ terminons les ſacrileges, confon- 
v 
Y 
9 
» 


toute la nation. Deux elemens 


EF 


» des Titans, ne les arrete pas. La 
» chiite de l'un, dont Vambition de 
» guider les courſiers d'Apollon, lui 
» devint funeſte; le defir effrene de 
y autre de planer dans les cieux, 
[ y & dy voir, comme mon aigle , 
y Tunivers a ſes pieds ; Vorgueil des 
» Titans ecraſe ſous le poids de leur 
v puiſſance: tous ces exemples n'a- 
v battent point leur courage. Si ma 
» prudence narrete les temeraires , 
» que deviendront vos demeures ſa- 
» crees! Mais ces foudres melees 
» 
v 
» 
» 
» 


avec [air inflammable les vents 
impetueux, deehaines par Boree, 
tous les elemens oppoſes contre 
eux , detruiront leur entrepriſe ; 
ils apprendront a reſpeQer Jupi- 
ter, ils connoitront fa puiſſances, 


A2 * 


8 


XC . 


wn 3 
* iF 


[4] 


Le Dieu du tonnerre alloit punir 8 
quand Minerve $'ecria: 


« Suſpends tes coups | O Maitre 


» du monde, épargne un peuple 


v protege par ta fille s! Auſſi - tot 


une rumeur ſemblable aux vagues 


agitèes de Vocean, $'eleva dans Vo- 
lympe; ſes volites ſacrées tremble- 
rent, & l'univers ſembloit retomber 
dans le cahos. 


« Puiſſent mes paroles, continua 


» Minerve, penetrer le ſiege celefte 
„ du j'ai pris naiſſance! Puiſſent-elles 


» convaincre 'éternelle ſageſſe 
v Puiſſe mon eloquence déſarmer 


» 'arbitre de l'univers! Cette ſu- 
v blime entrepriſe mérite votre ſuf- 
» 
v 


frage, elle mérite la protection de 
tous les Dieux. 


* 
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v O Pere ſupreme dont Ja main 
» liberale doua Thomme de tant 
y d'intelligence! pourroit-il digne- 
v ment vous rendre hommage $1] la 
v bornoit 'a Thabitude?! Pourroit - il 
v comprendre tant de bienfaits ! 
»y Quel doit Etre ſon etonnement , 
v quand il reflechita Yauteur de fon 
y exiſtence! Quel doit etre fa ſur” 
» priſealayue de tant de grandeurs ! 


» Les arts & les ſciences annon- 
v cent la puifſance de Jupiter. C'eſt 
» elle qui proclame ſes fayeurs , 
» ceft dans mon empire qu'on Vin. 
y yoque dignement, ceſt-la qu'un $ 
» encens pur brite ſur ſes autels. | 4 


» Dans l'enfance de la nature, 
» homme negligeoit Vetincelle ſa- 
» cree; les celeftes habitans de I'o- 
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[6] 
lympe viſitoient la terre , & rani- 
moient, par leur preſence , les 
mortels languiſſans. Nai - je pas 
prefide aux ouvrages des filles de 
Minos! — Ai-je dedaigne d'inſ- 
truire les Grecs & les Latins ! Nai- 
je pas donné Fexemple a Tinduſ- 
trie! — Vous- meme, chef des 
immortels, n'avez-vous pas per- 
mis l'appui des Dieux dans la guer- 
re de Troye! Le grand Jupiter ne 
protege - t- il que le carnage | Al- 
lume-t-on ſon courroux par Vet- 
fort du genie ! 

Le chef de la nation qu'il con- 


damne, approuve cette noble en- 


trepriſe. Combien de fois n'avez- 


vous pas applaudi mon pupille! 


Vous-meme admirites fa pruden- 
ce; & quand ce fils cheri recom+ 


"LF I 
» penſe Minerve de ſes ſoins, vous 
v menacez ſes etats, le peuple qu'il 
y gouverne; Jupiter craint-il un ri- 
„val dans ce Prince? 
3  Minerve prononga ces mots avec 
| chagrin , tous les Dieux partagerent. 
k ſa peine. Les rayons d'Apollon eu- 
| rent moins d'eclat; le trident de Nep- 
tune vacilloit dans ſa main; Mars 
parut fatigue de ſon armure; la belle 
Cytheree verſa des larmes, & Junon 
mecontente , baiſſa les yeux. 
Tous les immortels s'entretenoient 
du ſort de la France, ils craignoient 
que Minerve nen eùt hate la ruine; 
Y ils regardoient en fremiſſant , la fou- 
dre prete à etre lancee, & atten- 
doient à chaque inſtant la deſtruction 
du Globe. | 
Deja Iimpetueux Boree s empa- 
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roit des autres qui contenoient les 
yents. Impatiens de rayager la terre, 
ils ſe difputoient la gloire d'obèir les 
premiers a leur Maitre ſupreme. 


L'arrèt fatal alloit ètre prononcé 


quand Mars $'ecria : « Regarde mon 


armure| le ſang qui la ternit de- 
mande grace pour le peuple que 


tu condamnes; c'eſt le ften, c'eſt 
celui de ſes Heros, c'eſt celui des 
guerriers qui combattirent a mes 
cotes. Les champs Americains font 
temoins de leur valeur, ils s'y diſ- 
tinguerent alegal de Mars. Voila 
mortels dont je m'en orgueillis; la 
haine ne guide point leur bras, la 
vengeance n'abuſe jamais de la 
victoire. Ils fervent le foible , de- 


fendent Vopprime; la juſtice cou- 


ronna le yainqueur , toi-meme, 
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» Dieu terrible, preparas Volivier, la 


„ paix des Nations. Souyerain des 


» Dieux! ouvre les annales du temps, 
v reprit la ſage Minerve, vois-y que 
v ignorance engendra la cruaute. 


> Jadis une gloire barbare aveugloit 


„ les mortels; la fureur, le meurtre, 
v la devaſtation , marquoient les 
y traces du Dieu Mars; ils croyoient 
v lui plaire , en ravageant la terre; 


I les arts corrigerent des meeurs fi 


» ſauyages , ils connurent la cle- 
y mence, vertu des immortels : ils 
„ connurent enfin la gloire... . Qui 
v plait au Dieu de la guerre, s'ecria 


» le rival de Vulcain! Jamais d' en- 


v cens plus pur, de ſacrifices plus 
v doux, ne brilerent ſur ſes autels , 
» queen hemiſphere d'ou je reviens : 
» cet encens, ces ſacrifices m'y fu- 
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[ 10 ] 


» rent offerts par les mains que tu 


condamnes. 


» Les plaines de Troyes, de Phar- 
ſale, les champs fleuris de la Grece, 
ou Themiſtocle, Pericles, Epa- 
minondas, & tant d'illuſtres He- 
ros, acquirent une gloire immor- 
telle : les bords fortunes du Nil , 
on le ſage Seſoftris fit admirer ſes 
loix & ſa valeur: l'empire de Ro- 
mulus formidable a toute la terre: 
les Scythes, les Goths, les Van- 
dales, & tant d'autres Nations 
couvertes du voile du temps, n'of- 
frirent jamais à Mars le ſpectacle 
dont il vient d'ètre temoin : la 
magnanimite egala le courage. 


» Au temps meme ou ce peuple 
eut le nom de Gaulois, cette vertu 
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» le diſtinguoit du reſte de la terre: 
» Rappelle- toi ſes exploits: $'ils ne 
y te deſarment pas, fouviens-toi des 
v Valois & des Bourbons: a ces noms 
» reſpectables, que ta fureur s'ap- 
y paiſe, ſinon lance ta foudre, & 
» detruis ton plus bel ouvrage v. 


Mars ſe retira d'un air audacieux, 
la mere des amours l'approuva, & 


Minerve lui ſourit. 


Cependant , Varbitre du ſort ne 
flechit point, il vit avec chagrin le 
Globe planer dans les airs; la puni- 
tion ſuit de pres le mecontentement 
des Dieux. Neptune. obfervoit ſor 


auguſte frere , & ſaiſiſſant un mo- 
ment favorable, il dit: 


« Fai garde un filence que mon 
5 rang m'evt permis de rompre , 
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L 12 ] 
mais Tage annonce la prudence. 
Puiſſant Jupiter, ſuſpends encore 
ta vengeance , Ecoute avant de pu- 
nir, le Dieu de Vocean v. 

Le Chef de Punivers le regarda, 


lui fit figne de parler. 


Neptune dit: 
Puiſſant Dieu du tonnerre ! ſans 


la temerite des mortels, que ſe- 
roit mon empire ! Si leur courage 
neut ſubjugue les flots , connoi- 
troit - on ma puiſſance? A quels 
dangers sexpoſa le premier qui 


vogua ſur mes ondes fugitives | Je 


vis fon projet avec etonnement, 
Loin de m'offenſer de fon audace , 
j appaiſai les flots, & ſecondai fon 


entrepriſe. | 
v» Quand le ſucces . da- 


vantage, jeprouyai ces mortels 


7 induſtrieux. 
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induſtrieux. J'agitai par degres le 


bouillant ocean, ils ne ſe rebute- 


rent pas, il ſembloit que leur cou- 
rage brayoit ma fureur. Je ſuſci- 
tai enfin une tempete , Boree aida 
mon deſſein. 

v La mer etoit calme, une jeune 
beauté, l'admiration des Dieux & 
des hommes, s'embarqua dans un 
frele navire avec l'objet de ſa ten- 
dreſſe. Le couple fortune navi- 
guolt tranquillement, & beniffoit 
Neptune pour tant de faveurs. A 
peine acheya-t-il fa priere , que 
les flots ſe gonflerent „leurs mu- 
giſſemens firent retentir les echog 
du rivage , les vents dechaines 
eleverent les vagues juſqu aux 
cieux, les nuages s accumulerent, 
un voile épais cacha les rayons 

B * 
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[14] ph 
» CApollon, Vabyme s' ouvrit, Vhor- =! 
$ reur & la deſtruction glacerent y 
» Ceffroi ces victimes de mon pou- hy 
» voir; la pile mort ſur le ſeuil de 


» ſon aſyle paiſible leur offrit une 
» main propice, la nature alarmee fre- : 
» mic a ſon aſpect, & malgrè les perils 


» qui les environnoient , les deux 


» amans refuſerent ſon ſecours ; ils 

» jetterent des regards languiſſans | 
> ſurles bords ſolides de la terre; ils 5 
v ſe flattoient encore de revoir les | 
» lieux de leur naiſſance; la plage =, 
» ou ils $SEtotent embarques etoit + 
» couverte d'ecume ; les rochers, 
» temoins de leurs amours , etoient WM 
V battus par la fureur des flots, tout „ 
>» leur rappelloit leur bonheur, & bf : 
„ tout en annongoit Ja perte. = 
» Cependanr, le courage Juttoiz ; 

s encore contre mon courroux 3 Þ} 

1 


BD 
v content de Tepreuve, j'ordonnai 
y aux vagues de s'appaiſer; le calme 
v ſucceda a la tempete, les vents 
y rentrerent dans leurs priſons eter- 
», nelles, un jour ſerein prit place 
y des tenebres, & les deux amans 
y. raſſures chanterent la clemence 


v» de Neptune. 


» Dieu terrible, mais juſte! fi ce 
y. premier revers cut rebute les mor- 
tels, Vocean etit-i] porte d'autres 
» navigateurs! Auroit-il eu la gloire 
» 'd'y voir les argonautes! Jamais les 
» Grecs nauroient attaques la ſu- 
». perbe Troye! Les peuples mari- 
y. times auroient - ils proclame la 
„ puiſſance de ton frere! Que ſe- 
v roit le culte de Neptune! Ses au- 
v tels deſertes, nul encens n'y fu- 
y meroit, ou fi une main craintiye 
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v lui eũt offert des ſacrifices”, jamais 


v Ja reconnoiſſance n'etit eu part 
v aux vœux des mortels. La recon- 
v noiſſance dont tous les Dieux ſont 
„ jaloux , plait autant a Neptune, 
» qu'au grand Jupiter. 

» Nagueres , magloire, regut un 
» nouveau luſtre du peupleque tu con- 
v damnes. Des flottes, admiration 
» des Dieux, Venvie & Teffroi des na- 
» tions, couvrirent la ſurface de mon 
v ocean. Les tritons ſourirent à la 
» vue de ce grand effort, qui ſeul 


v merite la protection de mon frere. 


» L'entrepriſe dont le ſucces al- 


v lume votre courroux, fera bientòt 


» deſerter mes ẽtats, je n'en ſuis 
v point jaloux': elle ajoutera à la 


v gloire de ma ſœur, & cela ſuffit 


» a Neptune; je fais plus, j'engage 
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[17] 

» Faugufte Junon de joindre ſes 
v Veux aux miens ; qu'elle deſarme 
» enfin le bras, Vepourante do tous 
» les Dieux v. | 


Il ceſſa; toute Vaſſemblee regar- 
doit en ſilence la Reine des cieux ; 
ſes yeux Etoient fixes ſur Varbitre 
du ſort, rien nannongoit cependant 
en elle Vimpitoyable rigueur d'une 
Deeſſe offenſee ; les immortels at- 
tendoient ſa rẽponſe, quand le pere 
des Muſes $'elangit aux pieds du 
Maitre du monde. 


« Ah! ſuſpends Veffet meurtrier 


o de ta vengeance , $'ecria-t-il | Le 


» plus grand des Dieux affligera-t-i 


Apollon! Si tu detruits ce peuple , 


v c'en eft fait du parnaſſe. Qui 
» chantera les louanges du chef des 
B 3 


» 
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neuf ſceurs ? Ce peuple donne une 


nouvelle force a ma lyre; le Dieu 


de l'helicon le protege, il a vu 
naitre dans ſon ſein les Poëtes, 
dont les Muſes conſervent les effi- 
gies, —Viens, hommes illuſtres, te 
joindre a ton maitre ! Muſes pre- 
ſentez leurs images au grand mo- 
teur de univers, ſes regards crea- 
teurs les ranimera & leur donne- 
ra une nouvelle exiſtence v. 


Les Muſes préſenterent, 6 France, 


les grands hommes, Torgueil des 


Dieux & des mortels qui naquirent 
dans ton ſein. Corneille, Racine, Cré- 


billon, & toi Voltaire, la gloire de 
notre ſiecle, fixerent Vattention de 
T'olympe : jamais les immortels ne fu- 
rent plus ſatisfaits. Apollon ſaiſiſſant 
{a lyre, chanta fi pathetiquement tes 


[ 19 J 
exploits, 0 grand Henri, qu'il affecta 
tous les Dieux, Ils preterent une 
oreille attentive a la ſublime Hen- 
riade. Le bras menacant de Jupiter 
s'affoibliſſoit; Mars rayonnoit de plus 
de gloire; Minerve ſoupiroit; Junon 
brilloit d'une nouvelle majeſte ; la 
Deeſle de Gnide folatroit avec Va- 
mour ; le recit de la paſhon du He- 
ros pour la belle Gabrielle, lui rap- 
pelloit ſa foibleſſe pour Theureux 
Adonis: mais quand le Dieu du jour 
chanta ton depart , 0 Chef des Bour- 
bons, pour voler a la gloire , elle 
regarda Mars en ſoupirant, & ce 
Dieu lui ſourit. Puis ſe levant d'un 
air languiſſant, elle 8'approchat triſ- 
tement vers le trone ſupreme. L'a- 
mour etoit peint dans fes regards, 


& d'une voix douce & tendre, elle 
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[ dit: & O vous qui d'un coup - d' œil 
v penetre tous les fiecles, oubliez- 
.» vous que Venus n'a plus Paphos! 
» Si vous detruiſez ſon peuple, ou 
v placera-t- elle ſes zutels? Son culte 
» eſt neglige dans les zones bitilan- 
» tes; la beauté y languit dans les 
„ fers; les fiers tyrans qui Len- 
„ chaine, font horreur a l'amour; la 
V jaloufie Teffarouche , les ſoupgons 
„ font fuir les plaiſirs. 
v Vers les poles glaces ou la na- 
v ture ſterile regoit A peine un rayon 
» bienfaiſant d' Apollon, Venus & 
v les Graces n'ont gueres d'empire. 
v Les habitans de ces climats af. 
y freux m'offrent en friſonnant leurs 
v triſtes ſacrifices. Le flambeau de F 
v Tamour $'eteint à Vaſpet de ces L 
» lieux ſauvages, il lance ſes traits 
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[21] 
en hefitant, & triomphe avec re- 
gret. i 
» Des. climats plus propices me 
rendent hommage, mais leurs ſa- 
crifices me deplaiſent. Souvent la, 
jalouſie conduit la victime, Ia 
crainte la preſente , les ſoupgons, 
Iimmole, & Vorgueil allume Ven- 
cens. Ici Vambition de dompter\le 
ſuperbe courſier, Vamour de la 
patrie, Temportent ſur la beaute ” 
la, une avidite inſatiable facrifie, 
tout a Plutus. Ailleurs, la vanite, 
v Cappartenir aux Dieux, ForgueiL 


* 
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V d'un ſangilluſtre,mepriſent les traits, 
i » qui confondent les etats. De tels. 
$ v mortels m'offencent | IIs outragent, 
$ amour & ſa mere, Le peuple que 
v je protege eſt cher a Venus; ſon 
4 » hommage eſt pur, ſon * e ſt 
3 ) 


1 22 1 
» doux; Veſtime y donne la main K 
» Famour, & treſſe les guirlandes 
» qui parent mes autels. Les fleches 
» de mon fils n'y penetrent que les 
» cœurs vertueux ; les feux qu'il y 
„allume rendent les mortels plus 
v dignes des Dieux. Les Graces 
* a chaque pas y trouvent une autre 
» ſezur.. Mon ceſte, Venvie des im- 


* mortelles 7 ceint Vauguſte com- 


» pagne du favori de Minerve ; je len 
» ornai, en recompenſe, de ſon at- 
» tachement aux Muſes: a I exemple 
» d' Apollon, elle aime & protege les 
v arts. Son ſuffrage anima lentrepriſe 
'» qui vous offenſe; en approuvant 
cette aimable Princeſle ; „vous de- 


dommagerez Venus de la perte de 


* 
» 
s Cythere. Rappellez - yaus , Dieu 
5 puiſſant , que la Reine de Cypres , 
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» quoiqu'immartelle , dit ceder aux 


» decrets du deſtin. Des mains har- 
v bares lui ravirent ſa demeurefayo- 
v rite ; un peuple ignorant briſa-ſes 
v autels , & regne ſur les debris. de 
» la malheureuſe Paphos. Venus & 


» amour languirent long - temps 


» dans un honteux oubli; Ia nation 
pour laquelle j 1 jmplore votre cle- 


v» mence , retablir 4 la fin mon em- 


» pire; lorſque mon culte y xeprend 
» un nouveau luſtre , lorſque tout 
» m * annonce un regne abſolu, une 
v crainte indigne de Jupiter veut en 
v priver amour & fa mere: ce Dieu 
» fe plairoit -11 à voir couler nos lar- 
» mes v 

Venus prononga ces mots avec 
douleur; la fiere Junon craignant le 
pouvoir de ſes charmes, dit: 
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& C'eſt a moi Deefle a decider du 
v ſort de ces mortels entreprenans. 
v L'element qu' ils franchiſſent m'ap- 
» partient ; Jupiter y reſpecta jadis 
y ma puiſſance; m'en privera - til 
v aujourd'hui! Mais tout m'annonce 
v qu'il n'affligera point ſa ſceur , ſon 
v auguſte epouſe. 


Le Dieu majeſtueux lui fit ſigne 
de pourſuiyre , & la Reine des cieux 
continua: 7555 

Loin de m' offenſer de cette 
v noble entrepriſe, Iingenieux Mon- 
» golfier a Vayeu de Junon ; & pour 
v mieux lui confirmer ſon eſtime, 


y elle accorde ſa protection à tous les 
» mortels qui marcheront ſur ſes 


» traces. Son nom & celui des in- 
» trepides qui planent en ce moment 
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avec le globe & le char dans les airs, 
» ſeront conſeryes dans mes temples. 

» Ole plus grand des immortels ! 
v par tendreſſe pour ta chaſte epouſe, 
v regois les-celebres voyageurs dans 
„ la demeure celefte : que toute 
v Tolympe ſoit tẽmein de mon triom- 
v phe, que tous les Dieux partagent 
v la joie de Junon ; leur grand 
v courage merite notre rẽcompenſe, 
» ils ſont dignes d'etre admis an 
» banquet de Jupiter; qu'ils y goit- 
v tent Vambroifie, qu'ils ſoient te- 
moins de notre bonheur. Montrons 
» leur ce que nous ſommes. — Bon: 
& clemens, & que l'homme, A 
» exemple des Dieux, ſoit juſte & 
» genereux v. | 

Elle ſe tut, & la foudre $'eteignit. 
Aufſi-tot les voùtes ſacrees retenti- 
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rent d'allegreſſe; les immortels par- 
tagerent la joie de l'auguſte Junon. 


La nature s'en reſſentit: les doux 


Zephyrs chaſſerent les noirs Aquil- 


lons, le printemps ſembloit rempla- 


cer Thiver, avant meme qu'il cut 
ouvert la porte aux frimats: tout an- 
nongoit ſur la terre le plaifir des 
Dieux. 

Cependant, Mercure depeche vers 
les quatre voyageurs', les conduifit 
dans l'olympe ſacré. Iris au mème 
inftant , ſe rendit aupres du genie de 
la France. Il etoit triſtement appuye 
ſur Vorbe de la terre, deplorant les 


malheurs ou ſon peuple s'expoſoit. 


La Deeſle le raſſura, ils monterent 
ſur fon arc bigarrd, & traverſerent, 
eomme Veclair, Vempire. de Junon. 
Ils entrerent dans l'olympe au mo- 
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ment meme du char: quelle fut ta 
joie, 0 France, d'y voir tes enfans 
cheris | Tous les Dieux & Deeſſes 
partagerent tes tranſports, ils te fé- 


liciterent d'avoir produit de fi braves 
citoyens. 


La ſuperbe Reine des cieux s avan- 
cant dans toute ſa majeſte, donna la 
main à Vaudacieux Charles; elle t'ai- 
dat, 0 mortel fortune, a ſortir du char, 
qui t'aſſure une gloire immortelle. 
Mars, Venus & Minerve, ſuivirent 
Fexemple de la puiſſante reine de 
Scio; & prenant Pilatre, d' Arlande 
& Robert par la main, ils les con- 
duifirent aux pieds du Maitre du 
monde. L'arbitre eternel les accueil- 
lit d'un regard gracieux ; il approuva 
le genie de Mongolfier, & combla 
d'eloges l'entrepriſe qui Tayoit tant 
COUrrouce, 
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Auſh-tot on les plaga a la table 
=Y des Dieux ; des que les immortels 
| y furent aſſis, Jupiter fit apporter la 
1 coupe facree; la jeune Hebè la pre- 
1 ſenta, le eharmant Ganymed la rem 
24 plit; le Nectar en mouilloitles bords, 
* le maitre ſupreme la prit, il but; 
puis la donnanta la Deefle azuree : 
3» Ceft à toi, lui dit-il , compagne 
» de Jupiter, qu'appartient la gloire 
» dece grand jour; acheye ton ou- 
v vrage; fais boire tes protégés dans 
» cette coupe, qui ils apprennent 
Y par cette faveur, que le plus puiſ- 
„ fant des Dieux approuve ſon 
» Epouſe. Goũtez hommes admi- 
v rables, le Nectar des immortels, 
» formez avec votre maltre U indiſ- 

» ſoluble lien de Thoſpitalite. Annon- 
» cez, trompettes eternelles , Tal- 
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y liance du Dieu du tonnerre , avee 
» ces nouveaux argonaures. Inftrui- 
v ſez toutes les nations de Thonneur 
v que lolympe leur decerne. Muſes, 
v apportez les couronnes que la 


» ſage Minerve treſſa d immortelles: 


» Deefle, ceignez- en leurs tetes reſ- 
„ pectables; que tous les Dieux 
v compoſent celle deſtinèe a Mon- 
v golfier, la clemence reparera Vex- 
v ces de la rigueur v. 
A peine le Maitre ſupreme ceſſa- 
t- il de parler, que tous les Dieux & 
Deefles donnerent une fleur. Venus 
& Tamour les regut, Apollon & les 
Muſes en formerent une couronne , 
Minerve Ja prit, la donna a Junon; 
la ſuperbe Deeſſe la preſenta au for- 
midable Jupiter, il la remit au genie 
de la France, en Vordonnant d'en 
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couronner Vingenieux Inyenteur du 
globe atrien. 


C'eſt ainſi que Jupiter recompenſe 
quand la majeſte , la ſageſſe, la valeur, 
le merite & la beauté, protegent des 
mortels qui reſſemblent a ceux que 
je chante. | 


& Puifſe ma clemence defarmer la 

» pale envie, leur dit le Maitre du 

„ monde! Puifſe-t-elle ſervir d'egide 
„ contre les jaloux de votre merite ! 

y Que la memoire de Mongolfier , 

v Pilatre, d Arlande , Charles & Ro- 

v bert, vive autant ſur la terre que 

„ dans les cieux. Ouvres - toi por- 

» tes du temple de la memoire ; re- 
y gardes, hommes étonnans, re- 
v connois-y tes buſtes, ton globe & 
» ton char; yoict des monumens de- 
v diès a la Deeſſe azuree: pour en 


31 


v rendre la memoire plus'precieuſe, 


y le globe portera dorenavant le 


» nom de Junon. En vertu de. ce 
» grand nom, je melerai dans votre 
» air inflammable une etincelle du 
v feu Cetfripue, lame de univers. 
v vous éprouverez bientot dans vos 
v ſublimes entrepriſes, que le maitre 
v du tonnerre, ſeconde vos efforts v. 


Junon, pour combler le triomphe 
des quatre voyageurs, leur donna ſon 


char attele de paons orgueilleux; ils 


y entrerent aux acclamations de 


toute l'olympe, & revinrent ſur la 
terre, accompagne de Mercure, & 
du genie de la France. Ils s'arrèterent 
aux Tuileries, ou ils furent regus par 
une foule innombrable de peuple. 


On t'y couronna, © Mongolfier, & 
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ce qui ajouta à ta ſatisfaction, les 
rivaux de ton genie, ne furent point 
jaloux de ta gloire. 
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Lr vaſte Royaume de la Pocſie eſt 
limits au nord par la rhetorique, au 
midi par la muſique, a Torient par la 
 ſeulpture ; & au couchant par la pein- 
ture. 0 
Ce Royaume eſt diviſé entre la 
haute & la baſſe- Poe ſie. La haute-Poë- 
ſie eſt habitee par des hommes gra- 


5 
ves, triſtes & ſeveres. Leur langage 
diſfere de celui au peuple, ils ne 


parlent jamais qu en cadence; leur 


demarche & leurs geſtes Aten 
Tetonnement & le reſpect; ils ont 
generalement des pretentions à I'he- 
roilme , && pourfendent leurs enne- 
v mis d'un ſeul coup de ſabie, avant 
v que les malheureux aient le temps 
v de ſe reconnoitre (1) v. Ils ont une 
| grande indulgence pour les femmes; 
La moindre beauté poſſede, ſuiyant 
eux, tous les charmes de ſon ſexe ; 


le ſoleil, les aſtres, ont moins d'eclat 


que ſes yeux; la roſèe du matin eſt 


moins fraiche que ſon teint; ſa taille 


ſurpaſſe celle des graces ; enfin a les 
en croire , Venus eſt moins belle que 
objet de leurs eloges, 


1 
— 
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(1) Alluſion au Roland 7 de Parioſte, 
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Ils ne bornent pas ſeulement aux 
humains de qualices fi merveilleuſes, 
ils les attribuent a toute la creation ; 
les courſiers dont ils vous parlent 
ſurpaſſent en viteſſe ceux d' Apollon, 
& les arbres des forets elevent leurs 
tetes reſpectables juſques dans les 
voutes ſacrees de I'Olympe. Rien 
n'eſt indifcrent chez les habitans de 
Ia haute-Poeſie. La capitale de cette 
immenſe Province ſe nomme Pome 
Epique bitie ſur un terrein aride i 
peu de gens ont cherche a Thabiter. 
Cette ville cependant ſurpaſſe en 
longueur & en largeur la fameuſe 
Ninive, & la crainte de ſe trop fa- 
tiguer avant den connoitre parfaite- 
ment toute Tetendue , empeche 
les curieux de Ja parcourir entiere- 
ment. 
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On reproche generalement aux 
natifs de la haute - Pocſie, leur pen- 
chant au menſonge ; ils aiment ſin- 
gulierement a entretenir les etran- 
gers, d'une quantite de fables, aux- 


quelles ils donnent un vernis de veri- 


té, pour appuyer, d'un temoignage 
reſpectable, les differentes biftoires 
qu'ils leurs debitent ; ils conduiſent 
les incredules a Pancien maufolded'Ho- 
mere (1), & au ſuperbe , mais moderne 
ꝛombeau epiſcopal de Pauteur de Tele- 
maque (2). 

Avant @arriver à la fine nommee 
Pozme-Epique , on rencontre ſouyent 


— 


* 


(1) Alluſion A P'Illiade & a POdye 
d'Homere. 


(2) Le ſublime ouyrage de NI. de FEne= 
lon , Archeyeque de Cambray, 
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| L517 
des querelles', des batailles, ſuivies 
de meurtres & de carnage; il faut le 


courage des natifs pour __—_ tous 


ces dangers. | 
Les fauxbourgs nommes. Reman 


ſont plus cohfaderables-que la ville; 


ils lui ſervent de bouleyards centre 
les entrepriſes des habitans des pays 
voiſins. Ces fauxbourgs ſont. peuples 
par toutes ſortes de nations;-leur 
caractere differe ſuiyantleurinter2e, 
les uns font doux, langoureux & 
tendres; les autres ſont vifs & im- 
petueux : mais generalement ils ſur- 


paſſent en mérite, ſuivant leur pro- 


pre aveu, tout ce qu'on connoit de 
plus parfait ſur la terre. Ils ſont voya- 
geurs infatigables, amans paſſionnés, 
petillans ſans ceſſe d'eſprit & de 
gaietè, tort complaiſans avec les 
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Etrangers ; les accueillant avec les 
memes demonſtrations d'amitie, que 
celles qu'on prodigue ailleurs aux 
perſonnes connues depuis Venfance. 


Ils ont un fi grand penchanta la po- 


pulation, que rarement ils abandon- 
nent leurs proteges ſans les marier, 


ou les conduire a des nöces (1). Je 


vis dans une place publique des faux- 


bourgs , un monument elegant éle- 


ve a la mémoire de Tom Jones, en 
reconnoifſance des avantages qu'il 
avoĩt procure- aux habitans de ces 
fauxbourgs; ils Vimitent en toute 
occaſion comme leur plus parfait mo- 
dele. 7 
On decouvre du pays de la haute- 
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I) Alluſion a preſque tous les denouee 
ment des Romans. | 
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16. 
Potſie, les montagnes de la Trag- 
die. C'eſt une chaine de rochers 
hauts & eſcarpes , environnés de 
precipices affreux. Il exiſte encore 


ſur les ſommets de quelques - unes ; 


de ces montagnes, les decombres 
de pluſieurs villes fameuſes dans 
Fantiquite , des debris de tombeaux, 
& de veſtiges de leur ancienne ſplen- 
deur. Les habitans de ces montagnes 
ſont feroces & ſanguinaires, les fem- 
mes oubliant la douceur qui caraQte- 
riſe leur ſexe, s'y plaiſant dans le 
meurtre & le carnage ; au lieu de 
manier le fuſeau ou la navette, elles 
s'amuſent avec des poignards, des 
breuvages empniſonnes, & tous les 
inſtrumens de la punition & de la 
vengeance. Le ſuicide leur paroit 
une vertu courageuſe, & la deſtruc- 
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tion le comble de la magnanimite ; 
elles ne connoiſſent que la fureur de 
amour, & ſemblent mepriſer les 
ſentimens nobles & genereux que 


cette paſſion inſpire a ceux qui en 


ſont veritablement penetree. Cette 
chaine des rochers oceupe un grand 
terrein ſur les limites de cette vaſte 
Province. 

Il ſubfiffoit autrefois dans ces mon- 
tagnes un chateau enchante, nommé 
Opera, biti par un magicien Italien; 
il etoit conſtruit avec tant d'art, 
qu'on le tranſportoit dans les provin- 
ces de ce vaſte Royaume : mais le 


temps detruifit une grande partie 


de ſa beaute primitive; la garniſon, 
aſſaillie par le peuple du pays de 
V'Opera - Comique , fut forcee de lui 


abandonner le chateau. Ce peuple 


"ww 


[9] 
vif & enjoue , chaſſa bientot les an- 
ciens habitans, dont la gravite les 


' ennuya ; & ne conſerverent que 


eeux qui adopterent leurs mœurs( 1); 
lorſqu'il fut paiſible poſſeſſeur de e- 
difice enchante, il y deploya tant de 
folie, & zmuſa les etrangers avec 
tant d'abfurdites, qu'une nation voi- 
fine $'en offenſa. 


Cette nation, dont le caractere eſt 
doux & enjouè, craignant les pro- 
gres des nouveaux habitans du chd- 
teau enchante , s'adreſſerent a Pau- 
guſte epouſe de leur Souverain; de- 
puis que cette Princeſſe partage le 
trone de ce Roi tout-puiſſaut , parmi 


= — — — 


(1) Alluſion aux ix Operas du Seigneur 
bienfaiſant 5 Collinerte a la Cour , &c, 
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les belles qualites qui la diſtinguent, 
on a eu des preuves quelle protege 
les arts & les ſciences, & qu'elle 
fait apprecier le mérite; elle raſſura 
leurs eraintes, & ordonnant à plufieurs 
compoſit eurs celebres en muſique, 
Cattaquer le chateau; ils sen empa- 
rerent d'emblee , en chaſſerent les 


uſurpateurs, & reparerent ſi bien les 


degats du temps, & les ravages qu' a- 
voient fait le peuple de VOpera- Co- 
migue, qu'on ne s apperęut plus de 
leur devaſtations ; jamais le chateau 
n ayoit joui de tant declat , & reuni 


tant de goùt, fi Vauguſte Princeſſe 


ajoute a cette reforme celle de pro- 
teger l'inſtitution d'une académie 
pour inſtruire dans Fart ſeduifant du 
chant , jamais chateau n'aura ete 
mieux habite, & tous les autres 
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peuples ſeront forces de lui rendre 
hommage (1). 

Voiſine de ces montagnes, & vers 
les confins de l' Opera- Comique, eſt 


—_ 


(1) II ſeroit à ſouhaiter qu'on introdui- 
ſit en France comme en Italie, des aca- 
dEmies de chant , ou l'on auroit des ele- 
ves dans les deux ſexes: ce ſeroit le ſeul 
moyen de parvenir à la perfection de la 
muſique vocale, fi neceſſaire pour les Ope- 
ras, & fi difficile a remplacer lorſqu'on 
perd des ſujets diftingues, comme ceux 
que Pon voit actuellement briller ſur la 
ſcene , & ſur- tout comme la ſublime Saint- 
Huberti : jamais il ne $eſt offerte une plus 
belle occaſion pour commencer une pa- 
reille entrepriſe : une auguſte Princeſſe 
qui aime, connoit & protege les talens , 
& la poſſeſſion des deux plus fameux 
compoſiteurs de Italie, Sacchini & Pic- 
cini: avec de tels avantages on ne peut 
manquer de reuſlir dans cette agreable en- 
repriſe, | 


(283%. 
fituee dans une plaine agreable & 
fertile, Vancienne & charmante 
ville nommee Comédie. Ses habitans 
ont l'eſprit fin & delie : grands mo- 
raliſtes, ils corrigent les defauts & 
les vices en plaiſantant; ils en font 
des peintures vives & piquantes , ri- 
diculiſent ceux memes qu' ils font 
rire, & leur diſent la verite en les 
divertiſſant; mais on leur reproche 
un defaut eſſentiel, ils oublient quel- 
quefois qu'en peignant le vice avec 
des couleurs ſeduiſantes, ils n'attei- 
pnent point au but qu'ils ſe propo- 
ſent, & font aimer ce qu'ils ſemblent 
condamner. | 

On a diviſe la ville de la Comedie 
en cinq quartiers, a Ientree deſquels 
eſt placee une bande de muſficiens , 
& quelquefors de danſeurs qui amu- 
fent 


[73 ] 
ſent le peuple en attendant qu'on Ie 
moraliſe, 

L'entrèe de la ville ef defendue 
par un chateau nomme Prologue (1). 
On inftruit dans ce chiteau les cu- 
rieux dont intention eſt de viſiter 
la ville; on leur detaille les diffèren- 
tes curiofites qui meritent leur atten- 
tion; on ſollicite leur indulgence , 
& on les prie de ſe mefier d'un peu- 
ple ſeyere nommè les critiques, ſou- 


vent ennemis du mérite, mais quel- 


quefois prètant des lumieres aux ta- 
lens foibles & naiſſans. 


A peu de diſtance ſe trouve une 
colline habitce par une nation très- 


diſtinguèe par ſa naiſſance, rivale de 


— 


(1) L'uſage du prologue ſubſiſte encore 
en Angleterre, 
B 


[ 14 ] | 
celle qui peuple cette ville, Elle a 
fait ſes efforts pour Vemporter ſur 
ceux par un genre d'amuſement nom- 
me Drame ou Tragi-Comique ; juſqu'a 


preſent le ſucces na point rẽpondu 


a Tattente , & tous les autres peuples 
ont donne la preference à celui de 
la ville de la Comedie. 

Entre les provinces de la haute & 
de la baſſe-Poeſie, on decouvre un 
pays immenſe , mais preſque deſert, 
nomme la province du Bon Sens ; 
on y trouve quelques cabanes eparſles 


dans une plaine on tout annonce la 
fertilitè & TVabondance; on attribue 


le defaut de population dans ce char- 
mant ſejour, aux ditficultes des dit- 
ferentes routes qui y conduiſent, & 
qu'on ne peut ſurmonter fans les ſe- 


cours d'un guide ſage & prudent. On 


—_ 
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a trouve de tout temps les cheming 
impraticables du cote de la province 


du faux Jugement; tous ceux qui ſe 
flattent de penetrer dans la plaine de 
ce cõtè, ont eſſuyè des accidens at- 
freux. Dailleurs, les habitans du 
faux Jugement ſont indolens & pa- 
reſſeux, ennemis du plaiſir & des 
habitans de la province du Bon Sens, 


Leur capitale ſe nomme Elegie, fi- 
tuee dans un pays montagneux & 


couvert; elle eſt environnee de fo- 
rèts immenſes & de rochers eſcar- 
Pcs : Je bruit des caſcades tombant 
en divers endroits de ces rochers , 


- Nourrit par leur murmure, leur pen- 


chant à la triſteſſe. L'amour ſe cache 
dans les cavernes, mele ſes larmes à 
Tonde fugitive des ruiſſeaux; ſes 
plaintes font repetees par les echos , 
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[16] 
& fon flambeau eclaire quelquefois 
les forets , on les rayons du ſoleil ne 
penetrent jamais; enfin ce lieu ſau- 
vage neſt deſtinè qu aux amans mal- 
heureux, ou à ceux qui feignent de 
Tetre, d'une beauté imaginaire. 

Les principales rivieres du Royau- 
me de la Poeſie ſont la Rime & la Rai- 
ſon; la Rime prend ſa ſource dans la 
froide principautéè de la Regle, & 
prive tous ceux qui boivent de ſes 
eaux, de la faculte de ſe divertir au 
chateau de la Frivolité, ſituè ſur le 


bord de cette riviere, dans un pays 


Emaille de Bbleyettes & de pavots. 

La riviere de la Raiſon eſt un 
fleuve qui roule ſes eaux tranquille- 
ment, il prend fa ſource dans la ca- 
verne de la Sageſſe, traverſe pluſieurs 


pays fertiles, & vient ſe perdre dans 


8 
WE. 


(87 ] 
le lac du diſcernement , ſituè au milieu 
de la province du Bon Sens. 

Je ne dois pas paſſer ſous ſilence 
la Fortt noire de I Abſurdite, dont les 
routes ſont tellement tortueuſes , 
qu'on $'y perd à chaque inſtant ; 
d'ailleurs, Vobſcurite qu'occafionne 


Fentrelaſſement des branches des 


arbres , empeche le voyageur d'y 
voir clair en plein jour. On reſpecte 
tant cette forèt antique, qu'aucun 
kabitant n'a oſè juſqu'a preſent Vela- 
guer & remedier a ces inconveniens, 
La main hardie de la Dunciade (t) a 
tente de porter le premier coup , 


— — 


(1) Poëme de Pope, critique judicieuſe 
de pluficurs auteurs. Boileau, Voltaire , 


& pluſiears autres ont écrit ſur le meme 
ſujet. | 
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[18] 
mais Ventrepriſe paroiffant trop dan- 
gereuſe, les dificultes ont decourage 
ſes ſucceſſeurs. 

Voiſin de la Fort au N eſt 
ſituè VFimmenſe Duche de Imitation. 
C'eſt un pays pauvre & ſterile, dont 
le peuple eſt reconnu le plus ingrat 
de tous ceux qui habitent le Royau- 
me. Ils n' ont d'autre ſubſiſtaunce que 
celle accordee par leurs voilins : 
ceux- ci les comblent ſouvent de 
bienfaits, dont l'orgueil des imita- 
. tiſtes les empeche de convenir. 

Apres avoir voyage dans toute la 
partie meridionale du Royaume de la 
Poefie, il reſta pour ſatisfaire ma cu- 
rioſitè la partie du nord. En appro- 
chant des diffèrentes provinces qui 
la compoſent, un froid exceſſif glaga 
tout mon ſang, j'y trouvai les habi- 
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tans pauvres, affeftes dans leur main» 
tien, & d'un pedantiſme inſuppor- 
table. Lorſqu'ils converſent avec des 
Etrangers , ils melent dans leurs diſ- 
cours des mots latins & grecs, des 
Citations, des calambours, & font 
des phraſes auſh longues qu'inintelli- 
gibles; leur taille & leur figure reſ- 
ſemblent un peu acelles des Lapons. 


Les villes les plus remarquables, 
dans cette partie du nord, ſont A- 
croſltiche & ÞAnagrame , toutes les 
deux mal bities & tres - mal peu- 
plees; ce qui me parut le plus re- 
marquable, fut que dans ces villes 
& dans tout le Duche, je n'y ren- 
controis aucun vieillard, ſa ſituation 
ſemble cependant devoir contribuer 


[ 20] 
à prolonger la vie: étant borde d'un 
cote par Vocean de I inſtruction dont 
les vagues en rafraichifſant l'air, le 
rendent plus vif & plus epure. | 


A quelque diftance du continent, 
vis-à- vis la meme rive, on voit dans 
ce meme ocean la fameuſe iſle Sa- 
tyre; elle eſt ſubordonnee an Royaume 
de la Pod ſie, qui en a le gouverne- 
ment abſolu. Cette ifle reſſemble en 
longueur, en largeur , & en fertilite 
à Vile de Wigk: ſur la cdte de Hamp- 
Shire. Les habitans ſont vindicatifs & 
mechans, & auſſi cruels que les in- 


ſulaires de Liſle de Man. 


L'eau de la mer du cöté de Fils 
Satyre eſt plus chargee de particules 
nitreuſes que par-tout ailleurs; elle 


[ 2x ] 
depoſe ſur les bords de lifle un ſel 
noir dont ſe nourriſſent les habitans, 
& qu'on ſuppoſe influer ſur leur 
ſante, étant pour Vordinaire d'un 
temperament cauſtique & attrabi- 
laire. Infatues de leur mérite, ils en 
accordent rarement aux autres peu- 
ples. Aimant l'épigramme,; ils ſacri- 
fient leurs proteges au plaiſir d'un 
bon mot, dont ſouvent le ſal n'eſt 
appercu que par des gens auſſi me- 
chans que ces inſulaires. 
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II exiſte dans cette mème ifle 
un petit Royaume dont Juvenal etoit 
autrefois fouverain. Depuis cet illuſ- 
tre Romain, plufieurs Poëtes Tont 
gouverne d'après ſes principes, mais 
de puis quelques annees , le celetre 4 
Pope Ta ſubjugue , & ſoumis a Tem- 


k 2] 
pire Britannique. Ce grand Potte a 
fi bien morigine les habttans du 
pays conquis, qu'ils n'emploient plus 
les armes MCautrefois, & corrigent 
leurs voiſins en ridiculiſant le vice, 
& ſaiſant aimer la vertu. 


Vers les confins du Royaume, du 
còtè du couchant, eft une peninſule, 
gouvernée par un Prince nommé 
Epigramme. Le terrein eſt couvert 
de buiſſons piquans, garnis de fleurs 
dont Todeur ennivrant les ſens, 
produit quelquefois des migraines 
affreuſes; les piquures des ronces 
ſont aigues & douloureuſes, & 
leurs bleſſures ſont ſouvent in- 
curables; on voit continuellement 
les cöôtes couyertes de chanſons, 
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L231 1 
d'odes, de ſonnets & depitres , qui 
ayant tente une deſcente ſur Ia 
province du Bon Sens, y ont echoues. 


Les habitans de cette peninſule 


ont le maigtien vif & agreable , le 
ſourire malicieux , & le regard pe- 
netrant; ils annoncent au premier 
abord beaucoup d'eſprit; mais lorſ- 
qu'on a converſe quelque temps 


avec eux, on s apperęoĩt bientot de 


eur inſuffiſance. 


Il y a plufieurs autres provinces 
qui compoſent le Royaume de la Poë- 


fie. N'ayant eu que le temps de les 


parcourir, je ne puis en donner une 
relation circonſtancièe: ſi celle que je 


donne au public lui fait plaiſir, j'en- 


treprendrai un ſecond voyage, & 


FRY 
_ 


3 
je m'inſtruirai a fond des particulari- 

_ res qu'elles contiennent, afin de ſa- 

tisfaire dignement fa curiofite, 
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FREDERICK 
E T 

HE NRIE TT E, 

OU LE BON PE RE. 


M. Garland , riche particulier de 
la province de Devonshire, y poſſe= 
doit des biens conſidérables. Son ca- 
ractere doux & ſenſible lui concilioit 
Veſtime de tous ſes voiſins, & faifoit 
le bonheur de ſa famille. 


M. Harvey, ſon ami intime, etoit 
lie avec lui depuis Fenfance. Leur 
education, leurs goùts & leurs plai- 
firs ayoient toujours été les memes ; 
ils ne differoient qu'en fortune, La 
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26 
terre de M. Harvey touchoit à celle 
de ſon ami, mais elles ne paroiſſoient 
avoir qu'un mEme maitre. . 

Quel bonheur d'avoir un tel ami! 


mais qu'il eſt cruel de devoir sen ſé- 


parer. Ce malheur arriva a M. Gar- 
land, la mort lui enleva ſon ami Har- 
vey. Ce digae homme devint malade; 
ſon etat empira chaque jour: lorſqu il 
n'y eut plus Ceſpoir, il recommanda 
ſa fille unique aux ſoins de ſon ami, 
& engagea a Etre ſon tuteur; le bon 
Heryey expira peu d'heures apres 
dans les bras de M. Garland, qui re- 
gretta long- temps ſa Pe 
Quoique Henriette eut a peine dix 
ans, elle ſupporta difficilement la 
mort de ſon pere; on craignit long- 
temps que le chagrin qu'elle eprou- 
va n influit ſur ſa ſanté. Mais les 


e 
ſoins de ſon tuteur & la force de la 
jeuneſſe, diſſiperent inſenſiblement 
ſa melancolie. | | 

Miſs Garland acqueroit chaque jour 
plus de beauté; elle ayoitdel'eſprit, 
des graces naturelles, & un juge- 
ment au- deſſus de fon age. L'egalite 
de ſon caractere lui gagnoit Vaffec- 
tion de tous ceux qui la connoiſſoient. 
Ajoutez à ces aimables qualites ce- 
lui de -poſſeder pluſieurs talens ; 
Henriette en un mot etoit une fille 
charmante. 

Avec ces differens avantages, une 
femme eſt sure de plaire; chaque 
homme qui voyoit Miſs Garland la 
quittoit rarement ſans avoir le defir 
de la revoir le lendemain. | 

Parmi ceux qui afpiroient au bon- 


teur d'obtenir ſa main, perſonnne 
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ne parut deyoir mieux y reuffir que 
Lord Ballington. Ce jeune Seigneur 
Joignolt aux avantages de la naiſſance 
ceux de la fortune. Il poſſèdoit 
pluſieurs qualites aimables , mais 
ſa vivacite ne $accordoit gueres 
avec le caractere reflechi de Miſs 
Harvey. Cependant il faiſoit aſſidue- 
ment ſa cour 4 la belle Henriette, 
qui s'amuſoit plutot de ſes ſaillies, 
qu'elle ne paroiffoit ſenſible a ies 
hommages. 

Son tuteur avoit trois fils; Paine, 
Bomme Frederick, avoit le ke 
caractere que ſon pere; il cachoit 
ſous une grande reſerve un eœur fort 
ſenſible; il etoit a-peu-pres de lage 
d' Henriette; les charmes de cette 
jeune & aimable fille faiſoient tous 
les jours une plus vive impreſſion 


„ 

fur le tendre Frederick ; il attribus 
d'abord Vinteret qu'elle lui inſpiroit, 
AThabitude d'&tre enſemble , & aux 
ſentimens d'amitié qu'ils avoient l'un 
pour Tautre: depuis le moment que 
Miſs Harvey etoit venu chez ſon tu- 
teur, elle avoit toujours marque de 

la preference pour Frederick. Cepen- 
dant il devint triſte & inquiet, il 
ſouffroĩt impatiemment les viſites de 
Lord Ballington, & lorſqu'il le voyoit 
avec Henriette, il ſe retiroit dans ſa 
chambre , accable de la plus noire 

melancolie. 9 

Miſs Henriette ne fit gueres atten- 
tion à ſon etat, elle continua d'ecou- 
ter Mylord ſans avoir cependant Tin- 
tention d'accepter ſa main; s'il eũt 
reſſemble a Frederick , peut - etre 
Feat-il attendue. Elle ſentoit un pen- 
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chant invincible pour celui-ci, mais 
n'oſoit sy livrer de crainte de nuire 
aux projets d'etabliſſement que pou- 
yoient avoir M. Garland pour ſon fils. 


Le pauvre Frederick s emflamma 
chaque jour davantage, & devint 
plus reſerve; craignant, a ſon tour, 
qu Henriette ne preterat Talliance 
d'un Lord à la ſienne; il combattoit 
fa paſſion, mais l'amour triomphoit 
toujours. bf rh 1 
Decide neanmoins à connoitre ſes 
ſentimens, il avoit le deſſein de $'en 
expliquer avec elle; quand le hafard 
les laiſſoiĩt ſeuls, la modeſtie & la re- 
ſerve d' Henriette lui impoſoient ſi- 
lence; il la regardoit, ſoupiroit, & 
ſe retiroit ſans oſer lui parler. 
L'ombre des bois donne plus d'aſ- 
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ſurance à un amant timide: il guetta 
le moment od Miſs Harvey y ſeroit 
1 promenade du matin, pour lui de- 
claxer enſin une paſſion qui le privoit 
de repos. L'appartement de Frederick 
donnoit ſur le parc, il attendit avec 
| impatience qu'elle s'y rendit; il la 

voĩt paſſer, & auſſitòt une agitation 
violente s empare de tous ſes ſens; en 

vain il veut la ſuiyre, ſes jambes lui 
refuſent les ſecours qu'il en attend; 
enfin il ſe raſſure. Inquiet, afflige, il 
craint d'avoir manquè le moment favo- 
rable, I] ſort & tiche de tracer la 
route qu'elle a ſuivie; il marcha long= 
temps avant d'y parvenir, il croit 
Tappercevoir de loin, & prend un 
chemin detourne, pour vaincre avant 
de Vapprocher , le trouble qu lac- 
cable. 


Tout” preoccupe de ſon objet, l 
ne $'etoit pas appercu que Lord Bal- 
lington la ſuivoit; des que celui-ci 
avoit vu Henriette, il alla directe- 
ment a elle, & pr eint par cet em- 
preſſement le deſſein de Fredericks 
Le jeune Lord accoſtabientòt la char- 
mante Miſs Harvey, Ventretint de 
ſon amour, & lui jura un attache- 
ment inviolable. Frederick, derriere 
un buiſſon, n'entendit que ces der- 
niers mots. II s'arrète, regarde , & 
croit que cette entrevue toit pré- 
meditee. Auſlitot la jalouſie le tranſ- 
porte, un voile ſemble courrir ſes 
yeux, il ne doute plus que Balling- 
ton ne ſoit aime, il s appuie contre un 
arbre, & na pas la force de les ſui- 
vre, II xeſta dang cet ętat cruel, juf- 
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qu'à ce que la plus vive douleur ou- 
vrit un paſſage a ſes larmes, & pre- 
vint des ſuites plus funeſtes; il ſe 
traine juſqu'au chiteau , $'enferme 
dans ſon appartement, & s'y aban- 
donne au plus affreux deſeſpoir ; il 
fut dans cette ſituation pendant trois 
jours, refuſant de ſe rendre au ſallon, 
ſous pretexte qu'il etoit malade. Il le 
devint effectivement; une fievre vio- 
lente fe declara avec des ſymptomes 
tres-alarmans. 


M. Garland, inquiet de l'état de 
ſon fils, chercha tous les moyens 
d'y remedier, il conſulta les Me- 
decins les plus habiles, aucun ne put 
decouvrir la ſource du mal de Fre- 
derick. Le bon M. Garland deſeſpers, 
ne quitta plus le chevet du lit de 
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ſon ſils, il s'attendoit 4 chaque inf. 
tant à une cataſtrophe funeſte. 

La pauvre Henriette ne fut gueres 
plus tranquille, elle ẽtoit ſans ceſſe 
ſur le pas de ce tendre pere; elle 
cherchoit dans ſes regards Vetat de 
ſon fils; tout y annongoit la douleur- 
& l'inquiètude; enfin lorſque tout le 
monde deſeſperoit de la vie de Frede - 
rick , il arriva au chateau un Medecin 
nommeBush,iletoit moins celebre que 
ſes confreres, mais pourtant plus ha- 
bile, il demanda à voir le malade; M. 

Garland le conduit chez ſon fils, le 
| Dotteur Pexamine , le queſtionne , 
& decouvre qu'un violent chagrin 
eft la ſource de ſa maladie; il de- 
mande la permiſſion de le revoir le 
lendemain; M. Garland y conſent 

en ſour irant, craignant que le len- 
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demain n'exifte plus pour ce fils che- 


ri; Le Megecin , en ſe retirant, raſ- 
ſure ce pauvre pere, & part en lui 
laiſſant une lueur d'eſpoir. Henriette 
ſaivit Bus des yeux, mais n'oſa le 
queſtionner. 

A meſure que la maladie augmen- 
toit, le cœur de Miſs Harvey ſentoit 
plus vivement amour que Frederick 


lui ayoit inſpire. Que ne fitt-elle inſ- 


truite de ſa paſſion! Garland nauroit 
pas eu de fi vives alarmes pour fon 
malheureux fils. | 

Busk retourna le lendemain , il 
Etoit adroit & inſinuant; apres avoir 
cauſe un inſtant avec le malade , il 
demanda qu'on les laiſsat enſemble. 
Tout le monde fe retira ; lorſqu'ils 
furent ſeuls , le ruſe Buch lui fit plu_ 
fieurs queſtions , puis tout-a- coup 
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lui partant des dangers des pafſions 
dans un age on ils ſont dans toute 
leur violence, il demanda s'il n'ayoit 
jamais aime. Frederick ſoupira ; il 
n'en fallut pas davantage au Doc- 
teur, pour ètre convaincu que la- 
mour cauſoit ſon mal: « Je congois, 
v lui dit finement Bush, qu'il eſt 
» difficile de ſe garantir des traits de 
» la charmante perſonne que Jai 
v vu chez votre pere; Miſs Har- 
5 0 ah! $'Ecria douloureu- 
» ſement Frederick , & puis il ſe tut. 
» Parlez-moi ſans detours , continua 
» le Docteur, convenez que c'eſt 
v elle qui cauſe tous vos chagrins v 
Frederick lui prit la main, & de Lau- 
tre cacha ſes yeux qui ſe rempliſ- 
ſoient de larmes. « Ne vous affligez 
v pas, lui dit -il, votre mal neſt 
v pas 
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pas ſans remede. Helas!' repliqut 
» triſtement le malade „il eſt incu- 
» rable; Mifs Henriette ne m'aime 
v pas, elle en préfere un autre. 5 
» Ah laiſſez- moĩ moutir, je ne ſou- 
5 tiendrai jamais la vue d'un rival 
v heureux. — Vous etes-yous expli- 
» qué avec elle! — Non, mais j'en 
» fais afſez.. .. . — Ne vous deſeſ- 
» perez pas, calmez-vous, je me 
v flatte d'eclaircir cette affaire v. 
Buh, par de pareils propos, par- 
vint inſenſiblement a faire renaitre 
Ieſpoir dans le cœnr de ſen malade; 
il fe rendit dans appartement de 
M. Garland, lui communiqua la con- 
verſation qu'il venoit d'avoir avec 
ſon fils; il lui dit qu'il n'y avoit 
point un inſtant A perdre, qu'il de- 
voit ticher de le conſoler en lui fai- 
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fant enviſager l hymen d où de pendoĩt | 
Ma guerifon.. 


NM. Garland aimoit tendrement 
Frederick , mais il repugnoit a ſa pro- 
bite de fſacrifier Vinclination de fa 
pupille au repos de ſa famille, il en 
parla au Docteur; celui- ei repliqua 
qu'il falloit dans un moment ſi preſ- 
ſant flatter l'erreur qu'il cheriffoit : 


il ſe rendit chez ſon fils, lui tint les 
diſcours les plus tendres, promit 


de concourir a ſon bonheur, & fe 
retira en Vaſlurant qu'il ne negli- 
geroit rien pour decouyrir le vrai 


| penchant d' Henriette. 


Cette commiſſion ' embarraſſa beau- 
coup, il ſoupgonnoit qu'elle prefe- 
roĩt Mylord, & fe rendit cepen- 


Ne 
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dant chez elle, le cœur navre de 
douleur; elle Etoit ſeule, la triſ- 
teſſe etoit peinte ſur toute ſa fi- 
gure. La viſite de M. Garland la ſur- 
prit; elle redoutoit d'en ſavoir le 
ſujet, apprehendant que ſon fils n'y 
Etoit plus. Son tuteur $'appergut de 
ſon trouble. « Vous ètes etonnee , 
» lui dit-il, de me voir chez vous 
v dans un moment od je devrois ètre 
y avec mon fils, mais il eſt un peu 
» mieux. J'ai ſaiſi cet inſtant pour 
vous communiquer un projet qu 
„ m'occupe depuis long-temps. Vcus 
v ſavez, mon enfant, que depuis la 
» mort de votre pere, j'ai eu pour 
v vous les ſentimens les plus ten- 
» (Ares, j'ai taché de remplir avec 
» ſoin la charge qu'il m'a confiee, 
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Þ.mais il reſte encore un deyoir ef 
» ſentiel , duquel je veux m' acquit- 
ter promptement. Pluſieurs per- 
v ſonnes riches & diftinguees recher- 
» chent votre alliance, ils m' en par- 
» lent chaque jour; je ne me deci- 
».derai qu'en fayeur de celui que 
v votre cœur approuve : bien con- 
„ vaincu que le choix de ma chere 


Henriette métitera mon approba- 
» tion v. NT 


Miſs Garland rougit; à peine oſa- 
t- elle regarder ſon tuteur , il l encou- 
ragea avec bonte, a lui parler ſans 
detours; elle continua a garder le 
ſilence; il inſiſta dans les termes les 
plus tendres à lui ouvrir ſon cœur, 
elle hefita, & n'en dit pas davan— 
tage ; alors il lui nomma ceux qui 
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paroiſſoient les plus empreſſès auprès 


d'elle, & lui demanda fi dans ce 
nombre ſe trouvoit celui qu'elle pré- 
feroit. Elle lui repliqua, en tremblant, 
que non. & Je crois, dit-il en lui pre- 
9 nant la main, que Lord Ballington 
v ne vous eſt pas indifferent v. Hen- 
riette lui aſſura poſitivement que ja- 
mais il n'avoit fait la moindre im- 
preſſion ſur fon coeur. & Vous etes 
donc abſolument inſenſible, lui dit 
v M. Garland en la fixant v. Miſe 
ſoupira profondement , & fondit auſſi- 
10t en larmes. « Ah! ma chere amie ! 
y Secria ſon tuteur avec tranſport , 
vy auroit-il quelqu'un d'aſſez heu- 
v reux dans ma famille... . Parlez, 
» ma chere Henriette, rendez la vie 
» au plus malheureux pere qui n exiſ- 
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Þ te que dans le bonheur de ſes en- 
v fans v. Elle garda de nouveau le 
filence. & Je ne le vois que trop, 
y continua-t- il, mon pauvre Frede- 
» rick eſt condamnè a mourir v. A ce 
nom, Miſs Harvey, au travers des 
ſanglots, lui dit: « ah | fi je pouvois 
» racheter ſes jours aux depens des 
v miens v. Garland la ſerra dans ſes 
bras. „ Cet aveu, repliqua-t-il, va 
V lui donner la vie; c'etoit vous qui 
v le faiſiez deſcendre au tombeau, 
» ſon amour pour vous cauſa toutes 

>» ſes peines v. | 
Henriette eut peine à contenir ſes 
tranſports, elle ne voyoit dans ce 
moment que Vaccompliflement de 
ſes vœux, & ne reflechiſſoit pas que 
ſon amant Etoit ſur le ſeuil dy we» 


Pas. 


* 


ESI 
Garland la quitta plein d' empref- 
ſement pour aller communiquer a 
ton fils cette bonne nouvelle, mais 
le DoQteur Varreta , & lui fit remar- 
quer qu'une ſucceſſion trop ſubite de 
la douleur a la joie, pouvoit etre fu- 
Beſte au malade. 


La confidence qu'avoit fait Frede- 
rick a fon pere, avoit diminuce en 
partie Foppreſhon qui Vaccabloit , 
rant qu'il renferma ce ſecret dans ſon 
cœur, ſon mal empiroit; mais de- 
puis ce moment il jouiſſoit d'un peu. 
de repos, & le ſommeil annongoit 
une diminution de la fievre. Lorſqu'il 
fut reveille, il demanda fon pere & 
ſon ami le Docteur: ils entrerent en- 


ſemble; Frederick ticha de lire ſon 


ſatt daus leurs yeux ; Busk Ctoit. 


— 
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grave, mais on demeloit au travers de 
la reſerve de Garland, une ſorte de 
ſatisfaction qu'il cherchoit vainement 
a cacher. Frederick le regarda, & Tui 
demanda la main, auſhi-tot ſon pere 
la ſerra, & lui dit: « guerifſez-vous 
v bien vite, mon cher Frederick. . . 
Henriette vous en conjure, — Hen- 
y Tiztte; ah mon pere! ne craignez | 
y pas de me rendre heureux. Puis- 
v je eſpererqueelle eſt ſenſible a mes 
y peines. ... Eſperer, s'ecria Bush! 
v plus qu'eſperer , elle ne defire que 
„ Vinſtant d'embraſfer ſon tuteur ſous 
y le nom de perey. Cette bonne 
nouvelle manqua d'ètre fatale au ma- 
lade, elle produiſit une crife qui dura 
pluſieurs heures; cependant la jeu- 
neſſe l'emporta, & lorſqu' il revint 
de ſon aſſoupiſſement, il trouva Hex- 
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riette aſſiſe au chevet de ſon lit, la | 
douleur .& Vinquietude Vavoit em- 3 
portee ſur la reſerve : au moment 
ou elle ſut que Garland conſentoit 
a Thymen de ſon fils, elle avoit \ 
donné Teffor à toute ſa tendreſſe. | 

| 


Frederick, depuis cet inflant, ſe 
retablit inſenſiblement; la certitude 
d'ètre aime ajouta beaucoup a ſa 


prompte convaleſcence. N'ayant plus | 
d'obſtable a leur union, leur mariage FY 

ſe celebra au grand contentement de | | | 
M. Garland & de tous ceux qui s'in- Co 
terefſoient a ſon bonheur, bien per- | I} | 
ſuades que ce bon pere trouvoit le SH 


fien dans celui de ſes enfans. | 

Mylord Ballington fe conſola de la ! 
perte d' Henriette dans un voyage 
qu'il fit a Paris; la diſfipation de 

cette grande ville eſfaga bientot Vim- 
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preſſion que Miſs Harvey avoit fait 
ſur ſon cœur. 

L'union de Frederick avec Hen- 
riette ſervit d'exemple aux epoux , 
qui cherchent la felicite dans les liens 
de hymen, & M. Garland jouiſſoit 
du ſouhait que fait le celebre Pope 
aux bons parens: Puiſſent- ils, dit ce 
grand Poëte, revivre dans leur paſt- 
rite, | 
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FOUET MAGIQUE. 


O Ur, Miſs Diana Sidney! je 


» 
» 
D 
* 
» 
* 
* 
* 
» 
* 
» 
* 
» 


me vengerai de vos airs de mé- 
pris, m'ecriai - je en ſortant de 


chez Milady Sidney, ſa mere: & a 


Vaide de mon Fouet magique , je 
lirai dans les replis de ce cœur que 


je croyois ſeul poſſèder. Pourquoi 


tant de coquetterie! Si vous don- 
nez la preference au Chevalier Ho- 
refull, qu'aviez - vous beſoin de 


me laiſſer dans l'incertitude! He- 


las! continuai - je en ſoupirant, 


voila les femmes? elles ſe plaiſent 
> a ſe jouer des hommes, tandis 
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9 qu'elles ſe plaignent de notre in- 
5 Conſtance v. Tout en reflechiſſant 
j arrivai chez moi; image de Miſs 
Diana me pourſuivoit par- tout; j a- 
vois en core la foibleſſe d' attribuer 
ſon indifference aux caprices de ſon 
ſexe, & me flattois de ramener la 
cruelle. Mon fidel Villiam, confi- 
dent de mes plaintes, m'engagea à 
me coucher. Je ſuivis ſon conſeil, 
bien decide de faire le lendemain 
Texperience que Javyois projette-: 
afin que mes lecteurs en connoiſſent 
importance, il eſt néceſſaire de 
leur expliquer les vertus admirables 
renfermees dans ce Fouet merveil- 
leux. 


Mon pere John Buncle, de glo- 
rieuſe memoire, aimoit les aventu- 
res; dans les diffèrentes courſes qu'il 


fit, 


[49] 

fit pour $inflruire , il lui en arriva 
une aſſez ſinguliere. | 

Le haſard le fit arreter a un petit 
cabaret de route; en entrant dans la 
maiſon il trouva un homme aſſis au 
coin du feu, que la fortune ſembloit 
avoir maltraite. Mon pere demanda 
du vin; on n'en avoit pas, mais on 
lui apporta un pot d'ale (1). II 
s'aſſfed a cote de l'inconnu, & en 
lui adreſſant la parole, lui offrit de 
boire. Ce trait annonce que mon pere 
n'ẽtoĩt point fier, L inconnu Vaccepta, 
& ils entrerent en converſation. 
Quand on eft auſh heureux que 
» vous, dit I'&tranger, on ne doit 
» inſpirer Venvie qu'a ceux qui ſa- 
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(1) Bierre excellente qui ne ſe fait qu'en 
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Angleterre, 
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vent apprecier le bonheur. Heu- 
» reux, répondit mon pere, je ne ſuis 
y pas plus fortune qu'il le faut; j'ai 
v pluſieurs voiſins plus riches que 
y moi, qui ſe plaignent, & qui fans 
„ doute ne m'envient pas. Je trouve 
v mon bonheur dans ma conſcience; 
v je ne fais de tort a perſonne, & 
v tous mes deſirs fe bornent a rem- 
* 
v 


plir les devoirs d'un honnete hom- 


me. Une choſe cependant me cha- 5 
v grine; ce quavec ma franchiſe & N 
» mon bon cœur, je rencontre ſouvent , 


» des ingrats: je donnerai volontiers 
» la moitis de ma fortune pour tron- 
y ver un moyen de diſtinguer mes oi 
y veritables amis, d'avec ceux qui 
» pretendent de l'ètre „. k 

L'inconnu le regarda; il tenoit à la 0 
main un petit Fouet avec lequel il i 


. 
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badinoit, & en avoit touche pluſieurs 
fois les bottes de mon pere Apres un 


moment de fence il lui repliqua * 


« Ce qui m'étonne le plus en tout 
v ce que vous venez de me dire, eſt 
„que vos paroles ſont l'interprete 
v de votre cœur. Tenez, Monſieur, 
» continua-t-il, prenez ce Fouet; il 
» a la puiſſance en touchant les ob- 
iets, de les montrer en leur vrai 
» jour, & d'en ecarter Pilluſion qui 
>» nous aveuglev. Mon pere fit quelques 
diſſicultés, ne voulant pas priver lin- 
connu d'un ſi rare trèſor. Mais l'tran- 
ger inſiſta & demanda trois guinees 
pour toute recompenſe, Mon pere tut 
au comble de la joie, d'avoir fait une 
telle acquiſition; pendant qu'il Jexa- 
minoit, I'inconnuſeleva, promit de re- 
venir, mais ne retourna pas. II fit venir 


EA 
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Thote & le queſtionna ſur cet ẽtran- 
ger. « Helas! M., lui repliqua-t-il, 
» c'eſt un pauvre malheureux du voj- 
v ſinage, ſurcharge d'une nombreuſe 
v famille; je lui donne a boire pour 
v rien, & lui reſerve toujours une 
y place au coin Cu feu: quelques 
» legers ſecours, quelques guinees 
» feroient ſon bonheur. Si Monſieur 


y vouloit me les confier, je les lui 


y remettois demain y. 
Mon pere qui peut-etre ſoupœonna 


Ia bonne- foi de Vhote, voulut eſſayer 


les vertus de ſon Fouet, il le toucha 


legerement & decouvrit auſſitòt qu'il 


Etoit un fripon; qu'il ne connoiſſoĩt 
pas I'etranger & qu'il avoit le deſſein 
de s'approprier Vargent. « Ah! ah! 
v maitre filou , $'ecria-t-1il, tu 
v meriterois bien que je te... . v. 
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JH wen dit pas davantage, paya fa- 
bierre, monta a cheval, & continua 

12a route. | 
Depuis ce moment, le Fouet lui 
ſervit en divers occaſions: jamais 
hpmme fut moins dupe & connut 
mieux le cœur humain. A ſa mort, 
le Fouet fut confondu parmi un tas 
de vieux harnois & d' autres Fouets. 
De retour du college, le hafard me 
le fit decouvrir; j'avois ſouvent en- 
tendu mon pere en faire Veloge; mon 
abſence de la maiſon paternelle me 

Lavoit fait perdre de vue. 

Etant un jour dans mon écurie, 
j'y queſliennois mon cocher & de- 
mandois plufieurs articles qui man- 
gquoient, Je lui dis qu'etant fils uni- 
que & n' ayant point fait d'inventaire 
2 la mort de mon pere qui étoit veuf, 
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toute choſe devoit sy trouver. Il he- 
fitoit dans ſa reponſe ; je ſoupgon- 
nois ſa fidelite : determine de m'en 
eclaircir, je Tordonnai de me ſuivre 
dans ma ſellerie. A chaque article 
que je lui demandai, il repondit conſ- 
tamment, qu'il ignoroit ce que je 
voulois dire. Ennuye de ſes repon- 
ſes , jordonnai mes chevaux, & cn 
ſortant je ramaſſai un Fouet par- 
mi ceux qui s'y trouverent: impa- 
tient encore contre mon honnłte co- 
cher, je montai à cheval & m' en ven- 
geai ſur ce pauvre animal en lui don- 
nant un coup de Fouet, qui toucha 


par haſard mon cocher ; quel fut mon 


Etonnement | Je decouvris dans cet 


honntte homme le plus inſigne frippon 
qui jamais monta ſur un ſiege de 


caroſſe ; les articles que je lui avois 


[55] 
demandè etoient vendus; mes pau- 
vres chevaux faiſoient ſouvent carè- 
me, & d'accord avec le Charron , 
le Sellier & tous les gens de mon 
Ecurie, il me faiſoit payer des ré- 
parations imaginaires. Je le chaſſai 


ſur le champ, & m'applaudiſſois d'a- 


voir retrouve le Fouet merveilleux 


de mon pere. 


Cette ſcene ſe paſſa la veille de la 
Eiſpute avec ma perſide; quel treſor 
pour un amant dans un moment aufſi 
critique? Je me rejouiſſois d'avance 
de confondre linfidele. 

Le lendemain j'allai chez M:lady 
Sidney, le haſard me laiſſa ſeul avec 
la charmante Miſs Diana. Je me plai- 
gnois de fon, indiffèrence, de fa le- 
gerete, & de la preference qu'elle 


ſembloit donner au Chevalier Hopes 


fully elle ticha de $'excuſer , fe plai- 
gnit de ma jalouſie, me reprocha 
mon ingratitude „& moaſfura que- 
le Chevalier etoit parti; elle ac- 
compagna ſes paroles de regards 
tendres & langoureux , ſes beavx 
yeux bleus ſe couvroient de larmes ; 
je me reprochai deja d'avoir ſoup- 
conne cette aimable perſonne ; ja. 
lat me jetter 3 ſes pieds pour implo- 
rer fon pardon lorſqu'on annonga 
mon rival; cette apparition me con- 
fondit; Miſs Diana fut embaraſſee ; 
le Chevalier ne dit mot, & je crois 
que nous fimes un trio aſlez plaiſant. 

Je ne voulus pas cependant etre- 
plus long-temps ſa dupe, & tirat 
doucement de ma poche men Fcuerz 
Miſs ſe mit à ſon metier; je Vappro- 
chois pour admirer fon ouyrege &. 


ES]: 
profitant de la circonſtance , je tou- 
chai le bout de fa robe avec mon 
Fouet ; quelle fut ma ſurpriſe ! Ja- 
ois peine à contenir mon indigna- 
tion; je découvris la plus horrible 
noirceur dans ce cœur qui inſpiroit 
tant d'amour & de confiance; je de- 
couvris, helas ! que je n'étois pas 
le prefere; que le Chevalier etoit 
le bien aims ; que je ſervois d'inſtru- 
ment a exciter ſa jaloufte , & que 
par ce moyen j'aecellerois for 
bonheur. Je ſortis furieux; mon 
premier mouvement fut la vengean- 
ce; mais la reflexion fit naitre des 
ſentimens bien differens, Le plus 
profond mepris ſucceda a l'amour 
le plus tendre , & cette fille autre- 
fois fi aimable 2 mes yeux, ne m'inſ- 
pira plus qu'une parfaite indiftcrence. 


[58] 

Elle epouſa , au bout de huit jours, 
Te Chevalier qui ne fut point heureux: 
enrage d'avoir ete ſupplante , je par- 
tis pour la province de Darby; j em- 
portois mon Foyer pour en faire 
uſage ſur les diſfèrens objets que je 
rencontrerois ſur la route, & afin de 
mieux reuflir, je partis a cheval, ſui- 
vi de mon fidel J/iliam , fur lequel 
mes lecteurs ſont bien perſuades que 
javois fait Vefſai de mon Fouet. _ 
Le premier objet qui attira mes 
regards, fut un carroſſe a fix chevaux , 
ſuivi de deux laquais à cheval. « Je 
y parrie , dis-je a {liam , que les 
v laquais font plus heureux que leur 


v malirefſe qu'ils conduiſent avec 


» tant de faſte dans ſa belle terre v. 
William ſourit en ſecouant la tète. Je 
voulus eſſayer mon Fouet, & le fis. 
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ſoixante. Sa taille jadis ſvelte & de- 
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voltiger au moment que la voiture 
paſſa; il entoura un rayon de la roue, 
& aulfirot je vis dans leur vrai jour 


les objets qu'ils me repréſentoient. 


La Dame qui l'occupoit, inſpiroit 
par un air grave & modeſte, une 
ſorte de reſpect, ſans la vertu de 
mon Fouet j euſſe ete tente de croire 
que c toit une devote qui venoit de 
ceder fa place dans les cercles bril- 
lans à ſa petite ſille, & avoit pris 


congè des vanites dates. 


Cependant, cette grande reſerve 
n'6toit qu'un maſque pour mieux 
cacher les defauts de ſon ame; elle 
6toit imperieuſe, fiere, ſantaſque, 
coquette & capricieuſe. Sa parure 
eroit plutòt faite pour une perſonne 
de quinze ans, que pour une de 
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"hee n'avoit plus les memes graces. Sa 


gorge, ſemblable autrefoisaValbitre, 


n attiroit plus les regards. En yain ta- 
cha- t- elle de ſuppleer par Vartlaperte 
de tant de charmes. Elle yoyoit avec 
regret la nature dans ſon printemps. 
« Helas ! $ecria- t- elle, les fleurs 
v renaiſſent, les arbres reprennent 


y une nouvelle parure, pourquoi 


» Thomme ne jouit- il pas du meme 
* ayantage v» 

Sur le devant de la voiture Etoir 
un livre de priere, & à cõtè un traits 
fur Part de conſerver la beauté; il y 
avoit auſſi une bouteille d eau circaſ- 
ſienne pour rafralchir la peau, Elle 
paſſoit une navette dans ſes doigrs 
decharnes, & une boite a rouge Etoit 
ſur ſes genoux, Souvent elle ouvroit 
cette boite d'un air de complaiſance, 

meélée 
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melee de regrets. Son amour propre N 


lui decouvroit encore quelques reſ- | 
tes de beaute, mais Ja verite lui fit Mp 
voir des traits qu'elle auroit voulut 
cacher. Avec quel chagrin ne yoyoit- 
EF elle pas que {impitoyable main du 
$ temps $etoit amuſe a rspandre une ] I 
1 neige ſur ſes cheveux jadis, ſi agrea- 
1 bles par leur couleur d'ebene ! Elle | [ 
A ne borna pas ſes regrets a cette ſeule | 
i vue; les rides qui fe formoient cha- 
i] que jour ſur ce front autrefois ſi uni, 
1 Jui arracherent quelques larmes. En 
A yain tenta- t-elle darreter le p1eillard 
dans ſes occupations! En vain s'ima- 4 
. gina-t-elle qu'a l'aide des pates , du ; 
blanc & du rouge, elle cacheroit ſon 1 
 ouvrage?Il s' obſtina, & acheva plus 
I promptement ſes ravages, Elle eſſaya 11 
ſouvent par un ſourire, ou plutot 1 
it 
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une grimace , de rappeller let amours 
qui la fuyoient, mais elle Vefperoit 
en vain; ces aimables enfans ne vou- 
lurent plus ſe mettre en ambuſcade 
dans ſes boucles, ni lancer des traits 
de derriere ſes rides; des furies au 


contraire Etoient prètes d'occuper les 


places que ces.petirs frippons aban- 
donnoient. 

« Eh bien! dis-je 4 William, après 
v lui avoir fait part de mes decou- 
v vertes, aurois-tu jamais pu croire 
v tout ce que jeviens de voir! Non, 


» Monſieur, repondit-il, mais toutes 


y ces tromperies n'exiſtent auſſi que 
v parmi vos belles Dames v. 


Je n'etois pas a la fin de mes de- 
couvertes. Cette meme femme avoit 
paſſe ſa matinee avec un uſurier; 
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il lui falloit de Vargent ; elle alloit 
donner une fete ou Ton n'epargne- 
„ roit point la depenſe ; elle eſperoit, 
; a force d'art & a l'aide des lumie- 
* res, d'y eclipſer les plus jeunes 
femmes. Comme il eſt impoflible 
d'ètre parfaitement heureux , elle 
echoua dans ſes projets; une fete 
que donna, quelques jours après, 
une femme du voiſinage, moins ri- 
che & d'un rang inferieur, mit le 
comble a ſon inſortune: on fit des 
comparaiſons, & elles ne furent pas 
en faveur de la premiere. Quel crime! 
0 pour cette femme qui etoit jeune & 
Nw“H Jolie! Des cet inſtant elle n'echappa 
Das aux ſarcaſmes de la vieille co- 
guette. 
La maitreſſe de cet équipage n'e- 
toit pas la ſeule dominee par Venvie 
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de plaire & de briller; fon cocher 
fut atteint du meme mal, il ayoit 
deſſein de ſurpaſſer ſes camarades en 
Fart de natter les chevaux; il pro- 


jettoĩt comment il brilleroit le jour 


de la fete, & ne trouva d'autre 
moyen qu'en nattant ſes cheyaux 
en roſe & noir, ils ſeront , dit = il 
en ſouriant, a la Malborough ; & 


pour. rendre Felegance complette, 


Je mettrai a chacun d'eux un globe 
ſur la tète en forme de panache , je 
dirai que c'eſt une nouvelle mode de. 
Paris, envoyce depuis quelques jours 
à ma maitreſſe. . 
Cependant, cantinua- t- il, ſi je 
pouvois me faire payer Tannee de 
gage qui m'eſt die, je me mettrois 
auſſi en depenſe, jaurois des bou- 
cles neuves, des bas de ſoye a coin 


1 
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brode , & un bouquet qui etonne- 
/ roit tout le monde. Peut - etre par- 
viendrai-je alors a obtenir un regard 
'' favorable de Mamſel Julie, la fem- 
| me- de- chambre frangoiſe de ma 
3 maitreſſe. La petite fripponnel je 
Jaime de tout mon cœur; elle a la 
jambe auſſi fine que le joli cheval 

eſpagnol du Chevalier Maddox. 
« L'imbecile ! m'écriai- je, fi ton 
v Fouet avoit la meme vertu que le 
v mien, tu verrois bientot que la 
v jolie frangoiſe ſe moque de toi. 
»y Quen penſe-tu, Villiam? (car je 
v Jui racontois tout ce qui ſe paſſoit) 
» Moi, Monſieur, je penſe.... — Eh 
v quoi! — Ma foi, Monſieur, je n'en 
v ſais trop rien; mais je penſe que 
v tous ces jolis minois ſont ſouvent 
v 'trompeurs . Je rlois encore de ſa 
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rẽponſe lorſque je vis arriver un 1 
grand charriot, je plaignois le ſort ] 
du chartier. « Cet homme , dis-je a | 
v mon Iilliam , n'eſt pas auſſi heu- I 
Y reux que toi; il eft force d'inter- 0 
v rompre ſor ſommeil pour ſuiyre 

„d'un pas lent, & dans Vobſcurite 
» une route ſolitaire; expoſe aux 1. 
v intemperies de Lair, ſon gain eſt I 
y modique & peut -etre eſt - il ſur- - 
v charge d'une nombreuſe famille: 5 
v fon maitre ſans doute eſt plus g 
v heureux, il s'enricbit aux depens fo 
v Cu travail & de la fidelite de ce 5 
d dometliquey. J approchai; il chan- 

toit, & paroiſſoit joyeux. Je touchai : 
avec mon Fouet le coin de fa blouze, di 
& auſſitòt je trouvai un homme wi 
chaudement vẽtu; fon immenſe cha- 1 


peau couvert d'une peau huilèe, ga- 
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1 67 ] | 
rantiſſoit ſes epaules de la pluie; des 
bottes fourrees tenoient ſes pieds 
chauds; ſon petit cheval (1) avoit le 
pas sùr, & il pouvoit s'endormir ſang 
crainte d' accident. 


II avoit bu, avant de partir, un 
verre d eau- de- vie qui le rechauffoit; 
ſe lever de grand matin étoit pour 
lui une habitude; ſon gain, quoique 
modique , etoit sur; il aimoit ſes 
chevaux , les conduiſoit avec plai- 
fr, & de retour chez lui, il amu- 
ſoit ſa famille par les differentes 


aventures arrivees ſur la route, 


Le ſort de ſon maitre Etoit bien 
different; tandis qu'il etoit couches 


I Re} 


(1) En Angleterre , les conduQteurs des 
chariots montent un petit cheyal 4 core 
de la voiture. | 
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| dans un bon lit, 4 Vabri du vent & 


de la pluie, ſon ſommeil n'en etoit 
pas plus tranquille: ſans ceſſe inter- 
rompu par les ſoins & les ſoucis, il 
paſſoit ſouvent des nuits entieres ſans 
dormir. Soit malheur ou negligence 
deux fois deja il avoir fait banque- 
route, & dans Tinftant on je plai- 
gnois le ſort de fon valet, ſa ruine 
paroiffoit inevitable. 

« Tu aurois juge comme moi , 

diſai -je à mon fidel ſerviteur; 


& le ſort du maitre t'eut paru 


9 

þ 

v preferable a celui de fon char- 
y tier. Ma foi, Monſieur, repon- 
» dit William, vous avez bien raiſon; 
v quand jetois derriere votre voi- 
v ture lorſque vous reveniez de chez 
„ Milady Sidney, eeux que nous ecla- 
v houſſions dans les rues auroient 


[ 9 ] 
> prefere d'etre en dedans, platòt 
„ que de monter derriere; & cepen- 
v Cant ils ſe trompoient. Car, voyez- 


vous, Monſieur, j'avois paſſe le 


y temps à rire & a badiner avec la 
»y femme.de-chambre de Miſs Diana; 
v elle me preferoit au laquais de Sir 


» John, tandis que... .. J'entends, 


v Iui repliquai-je, mais n'en parlons 
» plus, & faiſons nos experiences 
v ſur cet équipage qui s avance vers 
„ nous v. | 
C'etoit celui d'un homme de qua- 
lite „il étoit enfonce dans le coin de 
ſa voiture; ſon air penſif me fit ſoup- 
conner que des projets patriotiques 
I'occupoient entierement; qu'il cal- 


culoit fans doute les moyens les plus 
prompts pour acquitter la dette na- 
tanale, Curieux de voir ſi je me 


70 
trompois encore dans mes conjeftu- 
res, je le touchai de mon Fouet , 
& trouvai qu'il etoit au contraire 
occupe des ſiennes, & des moyens 
qu'il emploieroit pour arreter les 
demandes importunes de ſes crean- 
ciers, Il avoit deja vendu deux terres , 
& la derniere qui lui reftoit, etoit 
confiderablement hypothequee: peut- 
Etre auroit-il joui de quelques an- 
nees de repos , fans une oppoſition 
qu'il venoit de ſoutenir pour un re- 
preſentant au Parlement; la vanité 
de Vemporter ſur ſon adverſaire lui 
avoit coùtè des ſommes immenſes, 
fans avoir cependant reuſh. Cette 
perte au contraire lui ayoit occaſion- 
ne de nouveaux embarras; il ne lui 
reſtoĩt d' autre reſſource quꝰ en faiſant 
percer ſes bois ſous pretexte dy 


„ 
* 


EYE]; 
faire des points de vuet, & par ce 
moyen faire une vente de bois; mais 
il ayoit deja fait tant de points de 


»ues pour payer des dettes du jeu, 


& des parris perdus a Newmarket (1), 
que le bruit continue] des haches 
avoient donne lieu a ſes voiſins d'en 
faire des Epigrammes. 


Je voulus eſſayer mon Fouet ſur 
fon poſtillon, mais un eſprit d inſou- 
ciance empèchoit de faire ſon effet, 
malgre les coups redoubles que je lui 
donnois. & C'eſt inutile , Monſieur, 
„ dit William, vous voyez bien que 
y cet homme eſt franc, & que ſon 
v air de gatete ne cache aucun vicey. 
H avoit raiſon, & je le laiffois paſſer. 


— 


(1) Endroit fameux pour les courſes de 
ENEVAUXs 
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[72] 
En continuant ma route, & re- 
flechiſſant ſur les differens objets 
que je venois de rencontrer, un 
homme dont Lair yenerable en impo- 
ſoit aux paſſans, attira mon atten- 
tion. Il montoit-ug beau cheval, & 
ſon dome ſtique le ſuivoit ſur un plus 
mediocre; je le touchai avec mon 
Fouet; c'etoit un Cure de village; 6, 2 
ſa cure etoit fituce dans un pays | 
charmant , & lui rapportoit 500 liv, 
ſterlings par an: un jeune Lord du- 
quel il avoit ete gouverneur , la lui 
avoit donné en recompence de ſa 
diſcretion; car lorſqu'ils firent le tout 
de la France & del ltalie, cet homme 
prudent n'avoit jamais contrarie fon 7 
pupile, TY 
Depuis quelque temps, un autre 
benehice yaquoit , il ne rapportoit : 
que 
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| + CPS 
toit que 300 livres ſterling par an; 
le Cure avoit deſſein de doter une 
niece, & de la marier à un homme 
titre; il $'etoit rendu a Londres dans MM 
Ieſpoir d'obtenir ce ſecond bienfait. 5 
Mais, helas! il apprit une nouvelle = 
tres-afligeante „ fon pupile en avoit 
diſpoſe ; un ami dont le credit devoit | 
lui procurer une charge dans b'etat, 
'avoit demandé pour le frere de fa 
maitreſſe, lequel depuis peu etoir 
entre dans les ordres. | | 
Notre venerable Cure s'en alloit 
triſtement chez lui, faiſant des ré- 
flexions ſur les viciſſitudes humaines 
& les contrarietes qu'eſſuient les en- 
fans de Peégliſe dans ce monde per- 
verti. Cependant, voulant ſe conſoler 
de cette perte, il projettoit des moyens 


Taugmenter les dixmes de ſes chers 
8 5 G 


[74] 
paroiſſiens , ſans qu'ils en murmu- 
raſſent. 8 
« Sa niece, dis- je a Pilliam, 
epouſera ſon Vicaire, & Monſieur 


le Cure n' aura pas la ſatisfaction 


» 
» 
» d'avoir un Lord dans fa famille; 
> qu'il tiche ſeulement d'obtenir la 
v ſuryivance de ſa cure pour ſon fu- 
v tur neveu v. Au moment ou Wil- 
liam alloit faire ſes remarques, ar- 
rivent au grand galop deux jeunes 
gens. « Prenez garde, Meſſieurs les 
» Etourdis , leur criai-je, menagez 
» ma monture; 0te-toi du chemin, 
» M. Prevoyant , repondit un deux 
v bruſquement. Fort bien, Meſfieurs, 
v fort bien, leur repliquai-jey, en 
claquant mon Fouet qui les tou- 
choit. | 

Un de ces etourdis Etoit fils de 
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fermier; il avoĩit commence ſes etu- 
des an college d Eaton (1), & les 
avoit finis à Oxford (2). Ses extra- 
vagances avoient bientot diſſipè le 


peu de bien que ſon pere ayoit amaſ- 


ſe. Ses etourderies lui avoient fait 
manquer ſon avancement, & il ne 


lui reſta d' autre reſſource que de s em- 


barquer ſur un vaiſſeau des Indes en 
qualité de ſimple matelot. 


Son compagnon etoit premier 
commis chez un Negociant; il yenoit 
de voler la caiſſe de ſon maitre , & 
alloit joindre d'autres jeunes gens 


auſſi vicieux que lui; je plaignois ſon 


1 — 
_ <—_ 


{1) Village ſitué entre Windſor & Lon» 
dres. 


(2) Ville od il y a une univerſité, 
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[76] 
areuglement, & lui ſouhaitois une 
fin plus heureuſe que celle qui Vat- 
tendoit. | 

Ils etoient deja bien loin , lorſque 
je vis arriver une voiture dont les 
jalouſies étoient fermè es; curieux 
de ſavoir par quel haſard ceux qui 


5 5 5 . . 
Toccupoient, ne reſpiroient pas la 


fraicheur d'une ſi belle ſoiree, je les 
touchois avec mon Fyuet ; les jalou ; 


fies devinrent aufhcor travſparen- 


tes; jy vis un vicillard age denvi- 
ron ſoixante-dix ans; fon air grave 
inſpiroit le reſpect; il etoit accom- 
pagne dune jeune fille de ſeize A 
dix-ſept ans: « Voict,, dis -je a Nil- 
v liam, le printemps & PFhiver qui ſe 
v promenent enſemble. Sans doute, 
» Monſieur , repondit-1], c'eſt la pe- 
y tite fille de ce vieillard? — C'eſt 
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1 
ce qui te trompe, mon pauvre gar- 
con ; c'eſt au contraire ſa maitreſſe, 
— Mais, Monſieur , pourquoi la 
cache-t-il avec tant de ſoin ! Su- 
rement qu'il eſt jaloux! — Ce 
n'eſt pas ſeulement jalouſie, re- 
pliquai - je, mais prevoyance le 
bon homme n'eſt pas comme ces 
jeunes gens qui aiment Foſtenta- 
tion, & triomphent dans le vice; 
au contraire, des qu'il $'ecarte du 
chemin de la vertu, il ſuit la route 
de la prudence ; il a une femme 
vertueuſe qu'il craint d'offenſer, 
a cauſe qu'elle eſt maitreſſs d'un 
bien conſiderable ; il ne veut pas 
donner mauyais exemple a ſes en- 
fans qui ont encore des mœurs: 
& il cache ſous un dehors hypo- 
crite une conduite depravee : la 
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(78) = | 

» jeuneperſonne eſt en penſion chez. {| 
» des gens reſpectables, ou il lui 
„donne le titre de niece; il y fait 
» de frequentes vifites ſous divers 
» pretextes ; quelquefois mème a ſon 
» retour de Londres il la prend dans 
» ſa voiture: la chere petite, dit-il a 
» ces dignes perſonnes „a beſoin de 
v prendre air , trop de ſolitude pour- 
v Toit nuire d ſa ſants; ſes affaires, 
9 _ ef , demandent ſa preſence trois 
v ou quatre fois la ſemaine à la Cour, 8 
v „ à chaque voyage il ne manque 5 
v pas de voir Jac chere niece. 

„Le cocher eſt dans la confidence, 


& Mylord trouve moyen de le 
v rendre diſcret v. 


Cette fille bien que jeune, jouoit 
ſon role a merveille elle poſſedoit 


792 J 
deja 300 livres ſterling de rente, 
elle avoit Vart de perſuader a fon 
vieil amant, que luifeul poſſedoit ſon 
cur; il te croyoit, & homme rai- 
ſonnable etoit la dupe d'un enfant. 


On ſera peut-etre. furpris qu'une 


ſi jeune perſonne eũt tant d'habilite, 


mais quelques traits de ſon hiſtoire 
eclairciront ce myſtere. 


Miſs Cunning, fille unique d'un pe- 
tit marchand mercier, naquit dans 
un fauxbourg de Londres; fes pa- 


rents ayant amaſſe quelques biens, 


eurent la vanite de lui donner une 
education au-deſſus de fa naiſſance, 
& de fa fortune; la mere fe flattoit 
d6ja de l'allier à un Echevin; ils 
eurent Torgueil de la faire clever 
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dans une penſion (1) deftinee aux 


gens riches ou de qualité, & ou celles 


qui n'ont aucun de ces avantages , 
puiſent des principes qui dans la 
ſuite contribuent a les corrompre. 


La belle Miſs Cunning etoit natu- 
rellement coquette; elle profita bien- 
tot des legons qu'on lui donnoit; au 


bout d'une ſemaine elle ſe croyoit 


deja d'une naiſſance plus illuftre ; les 
maĩtreſſes & ſes compagnes Vaiderent 


à nourrir cette erreur; en moins de 


deux mois elle meprifoit ſes parens, 


ſe moquoit de leur bonhommie, & 


* 


(1) Il n'y a point de Couvens en 
Angleterre, on y a des scoles ou pen- 
ſions pour l' education des jeunes Demoi- 
ſelles. 
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ne les trouvoit propres qu'a garder 
une boutique. 


Elle dedaignoit deja toute autre 
occupation que celle de la tapiſſerie, 
ou de la broderie au tambour. La 
lecture des romans gatoit fon cœur 
ſans orner ſon eſprit; elle apprenoit 
à réciter des vers qui ne reſpiroient 


que la tendreſſe; on lui enſeigna les 


langues étrangeres, & Miſs ſavoit 


bientèt quelques prieres en mauvais 


frangois. 


On lui apprenoit auſſi la muſique, 
& on ſe vantoit de ſes grands progres, 
lorſqu'elle ſavoit une douzaine de 
menuets qu'elle jouoit médiocre- 
ment ſur le forte piano. Elle eut plus 


de ſucces dans la danſe. Eleve du cé- 


lebre Veſtris - Allard, elle danſois 
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avec grace & faiſoit la reverence 
avec nobleſſe. Enfin elle ne parloit 
& ne s'occupoit plus que de parure, 
& negligeoit l'eſſentiel pour ne s'at- 
tacher qu' au frivole: telle etoit Miſs 
Cunning a Vage de quinze ans. 
Malheureuſement un Cceffeur fran- 
gois fit la premiere impreſſion ſur 
ce jeune cœur; l'amour l'aveugla, 
elle ſe laiſſa entrainer a ſon penchant 
mepriſable , & ſuivit les conſeils per- 
nicieux de cet homme dangereux, 
Dans le temps qu'elle fit cette 
connoiſſance, ſes parens eſſuierent 
un revers de fortune; cette circonſ- 
tance contribua à la corrompre plus 
facilement. Ne pouvant ſuppleer 
plus long - temps aux enormes de- 
penſes de leur fille, ils eurent deſ- 
ſein de la faire quitter la penſion; 
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[83] 3 
mais Miſs qui les mepriſoit & qui 
n'etoit nullement diſpoſee a etaler 


fit part à ſon confident ; Vintriguant 
Coeffteur ayant deſſein de profiter de 
la circonftance, en parla au vieux 
Lord, auquel il avoit ſouvent rendu 
de pareils ſervices; ils prirent des 
arrangemens en conſequence , & le - 
Coeffeur les communiqua a Miſs | 
Cunning ; elle le refuſa d'abord , mais { 
Forgueil Vemporta ſur la decence. 'Þ 
Elle ignoroit, helas! que ſa carriere 
ne ſeroit dorènavant marquee que 
par la honte & le mépris. 
Quelques jours apres elle eut une 
entrevue avec Mylord, elle ne man- 
qua pas de lui plaire; il revint le len- 
demain, conduiſit avec lui une fem- 
me qu'il nomma ſa parente, & moyen- 
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1 1 . 
wo nant ce ſtratageme emmena Miſs 
_ Cunning, la logea dans une autre 
3 maiſon on on la recut ſous le titre 
NM de ſa niece. Ce fut ainſi que le vieux 
1 deébauché plongea le poignard dans 
4 le ſein de parens honnetes , mais 
1 imprudens. 
N | Le pere qui aimoit tendrement ſa 
3 | fille, mourut quelque temps apres 
_ +8 de chagrin, & ſa mere traina une 
1 | | vie languiſſante. 

23 « Voila, mon cher maitre, s'ecria 
1 | | Wriliam , comme finifſent la plu- 
”I8 part des enfans de tous ces petits 
qJ | marchands qui s'imaginent d'etre 
IF 


riches parce qu'ils ont amaſſe mille 
livres ſterling. C'eſt bien vilain a 
ce Lord de perdre cette jeune per- it 
ſonne, ilefitmieuxfaitde larendre a 
'» ſes 
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[85] PS 
5 ſes parens, & de les aider; lui qui 
» devroit faire punir les vices & ſou- 
y tenir les loix, eſt le premier a 
v les violer. Je n'aime pas non plus 
v tous ces Cceffeurs etrangers ; que 
„ ne fait-on une loi qui les faſſe reſ- 
v ter chez eux? Ils ne viendroient 
Y Pas........ Tes raiſonnemens 


v ſont juſtes, lui repondis-je , mais 


» Yoyons ce qui arrive là-bas v. 

Un Phatton eleye juſqu'a»« nues, 
etoit conduit nonchalamment par 
un jeune homme; la vanite , Ie 


luxe & les plaiſirs ſembloient Vab- 


ſorber. Ses chevaux égaloient en vi- 
teſſe les fiers courſiers d' Apollon. 
Javois envie de le laiſſer paſſer ſans 
faire l'eſſai de mon Fouer , mais 
Milliam my engagea; je ſuivis ſon 
conſeil, & trouyai un tableau bien 


I 
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different. Il avoit deja plufieurs fois 
echappe au danger de fe caſſer bras & 
jambes , mais il n'avoit pu éviter le 
malheur qui l'accabloit. 


Ne pouvant plus ſuppléer aux 
depenſes enormes de fa maitreſſe, 
elle Tavoit quitte pour un homme 


plus opulent: malheureuſement il 


Vaimoit toujours. Au deſeſpoir de 
ſe voir ſupplante, il ayoit paſſe la 
nuit chez Almach (1) ou il joua & 
acheva fa ruine. Prive d'une fem- 
me qui lui fut chere, & n' ayant plus 
les memes reſſources pour la rame- 
ner, il projettoit de mettre fin a fa 
vie. Malheureux ! m'ecriai- je, que 
„ton aveuglement eſt digne de pi- 


9 p * 


(1) Fameux Cleib ou l'on joue gros jeu. 
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[ 87 ] 
v tie | Faut-il que fi jeune encore tu 
v ſois la dupe d'une femme merce- 
v naire, & que tu ſois prive des biens 
„ que ton pere te conſerva avec 
» tant de ſoin v. 


Je continuois mon chemin, refle- 
chiſſant à mes decouvertes, lorſque 
mon fidele ſerviteur me dit: « regar- 
» dez, Monheur , ce pauvre hom- 
» me; votre Fouet , je crois , nau- 
v ra gueres d'effet ſur lui v. J'ap- 
prochai & trouvai un vieil eftropie; 
je le touchai , mais William avoit 
raiſon. IL ignoroit la feinte & les de- 
tours; quelques momens d'entretiens 
ſuffirent pour connoitre fon cœur; 
il dit ſes malheurs a la prefle (1) 


—— — — — | 
(1) La preſſe eſt une loi en Angleterre, 
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[88 J 
dela derniere guerre; on Varreta & 
on le forca de ſervir Etat en qua- 
litè de matelot; les prieres, les lar- 


mes, la ruine de ſa femme & de ſes 


enfans, ſuite inévitable de ſon ab- 
ſence, n'eurent d'abord aucun effet 
ſur le Lieutenant. Celui- ci, à la fin, 
lui propoſa par kumanitt que $'il vou- 
loit, pendant quelque temps, ſe 
joindre à ceux de fa troupe , & ar- 
reter les malheureux qu'on force a 
ſervir leur patrie , il lui donneroit 


ſa liberte. Non, lui repliqua fie- 
y rement [artiſan , jaime mieux 


— 22 — — 


qui neſt en vigueur qu'en temps de guerre 


lorſque l'état a beſoin de matelots; 


on arrere les gens ſans aveu , mais tres- 
ſouvent on abuſe de cette loi en ar- 
rctant des perſonnes Etablies & ſurchar- 
tees de famille. 
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„ ſouffrir Vinjuftice que d'aider à 
v la commettre v. On l'embarqua, 
& apres avoir été expoſe à mille 
dangers, il perdit une jambe dans 
une expédition des Anglois contre 
les Americains. Les premiers triom- 
pherent , il partagea 50 livres ſter- 
ling dans les priſes. 


L'eſperance de retourner avec ſon 
petit treſor dans le ſein de fa fa- 
mille, le conſola de ſon malheur. II 
revint enfin au beut de cinq ans dans 
{a patrie , mais le pauvre homme, 
helas! fut trompe dans ſon attente ; 
ſa femme etoit morte de chagrin ; 
ſon fils aine ayoit echappe au ſort des 
filoux ; les directeurs de Fhopital des 
enfans delaifſes, Vavoit mis dans la 
Marine, & il $etoit noye. Sa fille 


H 3 


[ 99 ] 
ainée avoit ete chafſce de pluſieurs 
maiſons pour ſes dereglemens ; & 
apres avoir traine ſon libertinage dans 
les rues de Londres, elle etoit morte 
des ſuites de la debauche. Les trois 
plus jeunes enfans moururent dans 
des hòôpitaux; enfin ce malheureux 
pere ſe trouva prive de tout ce qu'il 
avoit de plus cher au monde. Seul 


ſurvivant d'une famille nombreuſe 
1 


il reſſembloit au dt d'un varſſeau 
apres le naufrage, qui eleve ſa tete au- 
de ſſus des flots du vaſte ocean. 


N'ayant plus perſonne pour le con- 


ſoler, il ſe flattoit que ſa petite for- 
tune lui procureroit des amis; mais 


des embarras, des beſoins d'argent, 
des retards de paiemens le foreerent 
a vendre ſon contrat de 50 guinées 
pour dix, ayec leſquelles il acquitta 


[ 91 ] 
ſes anciennes & nouvelles dettes; 
il embraſſa erat de decrotteur; à peine 
y pagna- t· il de quoi ſubſiſter; il tenta 
la fortune d'un autre cote, acheta 
une pelle & une pioche, ſollicita de 
l'emploi ſur le grand chemin ou il 
racommoda des ornieres avec plus 
de ſucces. | 

Je croyois avoir trouye PFinfor- 
tune dans toute la force du terme, 
mais je me trompois: une conſcience 
pure, la certitude d'avoir rem- 
pli ſes devoirs avec honneur, Vef- 
poir d'une vie plus uniforme le ren- 
doit tranquille & heureux; ſa ſubſiſ- 
tance, il eſt vrai, dependoit comme 
celle des oiſeaux, des bontes de la 
providence , & du lendemain: l'un 
& autre juſqu'a préſent Vavoit ga- 
ranti du beſoin. Le pain & l'eau ne lui 


* 
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manquerent jamais; ſouyent meme 
il fait des repas delicieux , avec les 
reſtes de la table des domeſtiques de 
quelques Lords. L'humanite des paſ- 


ſans fupplee quelque fois a ſes beſoins. | 


II paſſe les nuits dans les granges ou 
des ecuries; ſa mediocrite Vempeche 
de craindre les incendies, & fon 
ſommeil n'eſt jamais interrompu par 
Fappréhenſion des voleurs. Dans le 
moment cu je cauſois avec lui, ſes 
deſirs ſe bornoient à un pot de hierre; 
il faiſoit chaud, la fatigue Vayoit al- 
téré; je fatisfis ſon ſouhait, & la 
ſomme que je lui donnai étoit trop 
modique pour la nommer, mais il 
fut content, ramaſſa fes outils, me 
remercia & s'en alla tout joy cux, 
ſans s'inquiéter du lendemain. 


Je continuai ma route ſans eſſayer 
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v que dans unetat mediocre | & c'eſt. 


Tui racontai mes aventures, & apres 


[93] 
davantage la vertu de mon Fouet. & Le 
v bonheur, m'ecriai-je, n'exiſte done 


v celui qui fait le moins denvie, 
Monſieur, cria PFilliam, voila Ux- 
» brigde, & voici M. Dorſet qui vient 
v au- devant de nous „. Je deſcen- 
dis de cheval, courus à mon ancien 
ami de college, & nous allimes en- 

ſemble chez lui on je logeois. Nous 
paſsimes une ſoiree delicieuſe, je 


avoir plaint tous deux Thumanite , 
nous nous couchames. 

Le lendemain je pourſuivis ma 
route en voiture juſqu'au lieu de ma 
deſtination, Pavois mon Fouet dans 
ma poche, & n'en fis plus uſage; je 


2 
(1 


crois meme qu'il eſt plus heureux 
d'ignorer les defauts de ceux avec 
qui l'on eſt oblige de vivre. 
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Non ſejour fut tres- agreable en 


Derbyshire; au moment de partir j'y 
fis la connoiſſance d'un militaire re- 


tire du ſervice, nomme Capt Graſ- 


venor, il jouiſſoit de 200 livres ſter- 
lings de rente. Sa femme, quoiqu'é- 
levee dans le grand monde, Tavoit 
quitte ſans regret a Tage de vingt- 
huit ans, pour $'occuper de l'ëduca- 
tion d'une fille unique. Miſs Letitia 


Groſvenor reuniſſoit aux qualites du 


cœur celles de l'eſprit: fa douceur, 
ſon enjouement, ſa franchiſe, re- 
levoient une figure qui, fans Etre 
jolie, n'avoit rien de rebutant. Son 
Education Etoit analogue 4 ſa for- 
tune; c toit un treſor. pour un hom- 
me qui ne fait nul cas de ce que ros 
agreables nomment une elegante. J'en 
ddevins amoureux, & formai le del- 
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| [ 95 1 
ſein de Vepouſer. Javois deja effaye 
17 le pouvoir de mon Fouet magique 
ſur ſes dignes parens, & leur avois 
1: trouye des legers defauts compenſes 
N Par de grandes vertus. William a qui 
je communiquai mon projet, me re- 
commanda de n'ètre pas dupe une 
ſeconde fois, & de ne pas croire auſſi 
ffnscilement a Miſs Letitia qu'a Miſs 
Diana, enfin de ne rien decider avant 
clavoir fait mon experience. Je ſui- 
vis ſon conſeil, & fus au comble du 
bonheur de trouver dans cette jeune 
[/# . perſonne les qualites requiſes pour 
me rendre heureuxs ; je lui declarai 
mes ſentimens, & après avoir obte- 
nu le conſentement de ſes parens, 
notre union ſe celebra au bout de 


0h quinze jours. 
bj Je renongai ſans difficulté mu ſe- 
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jour de Londres , fis Vacquifition 


d'une terre dans la province de Dar- 


by, & jouis d'un bonheur qu'on ne 
goùte que dans la ſociètè d'une fem- 
me aimable. 


Il m'arrive quelquefois de faire 
uſage de mon Fouet, mais plus ſou- 
vent je le prète à mes amis. 


L'HEUREUSP 


"LHEUREUS E 
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6 a - 


DECOUVYVERTE. 


His TOIRE VERITABLE. (1) 


6. RGE LAMBERT, riche 
fermier de la province d'Yorck , 
eſſuya pluſieurs pertes conſiderables, 
tant par des incendies que par des 


maladies qui firent des ravages pen- 


dant trois ans parmi les beſtiaux. 


Ayant epviſe le peu de reſfources qui 


(1) Cette hiſtoire a beaucoup de rapport 
à un Drame dernierement repréſenté ſur 
le thearre de la Comédie Italienne, pro- 
duction d'un homme diſtingué dans la 
Littérature. 
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[ 98 ] 
lui reſtoient, il fut a la fin force de 
quitter {a demeure, & ſe rendit a 
Londres avec fon fils & fa fille, dans 


Vefpoir qu'en gagnant du temps, il 


parviendroit A prendre des arrange- 


mens avec ſes creanciers. 
Il ne fut pas plutòt dans la capitale 


que M. Rackett , de qui Lambert te- 


noit la ferme, le fit arr*ter: le pau- 
vre homme depuis un an ſe trouvoit, 
par le concours de toutes ces cir- 
conſtances, dans Fimpothbilite de 
le payer. 


Le jeune Racket: vivoit dans la 
diſſipation, peu ſenfible aux malheurs 


d' autrui, il ne connoifloit pas la dou- 


ceur de ſoulager les malheureux : & 


malgre les biens confiderables dont 
H- venoit. dheriter dans la province 
dYorck, ce fut lui qui, le premier, 
accabla cette malheureuſe famille. 
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Le Chevalier Robert Richly, ami 
intime de Racket, dèjeùnoit chez ce 
dernier lorſque IIntendant de Ra- 


elett vint rendre compte de latfaire 


du fermier, & Helas! Monſieur, dit- 
vil, le pauvre Lambert pleuroit ame- 
v rement lorſqu'on l'arrèta, & qu'il 
v ſe vit mener en priſon. La deſo- 
v lation de ſes enfans me pergoit le 
„ cœur; ſi vous aviez yu a fille, fa 
» beauté, ſa jeuneſſe, ſa douleur 
» & ſa ſenfibilite, inſpirotent a la 


„ fois tant dinteret & de pitie..... 


„en verite, Monſieur , vous - meme 
„ n'auriez pu voir ce ſpectacle ſans 
» fondre en larmes , ſans que meme 
» votre cœur .. . v. Rackett, peu 
ſenſible a ce recit, changea bruſ- 
quement de converſation ; IInten- 
dant s en apperęut, eſſuya ſes larmes, 
& n'oſa achev 12 


— 


* 


ies 

Les paroles de l'Intendant avoient 
cependant fait impreſſion ſur le Che- 
valier Richly ; il demanda la demeure 
de ces infortunes : fa curioſitéè ne 
partoit d' aucun principe de genero- 
fite ni de bienfaiſance, ſon ame aban- 
donnee au libertinage en etoit inca- 
pable. Mais I'dJoge que I'Intendant 
venoit de faire de la charmante Char- 
lotte , avoit fait naitre dans ce cœur 
corrompu , le projet de ſeduire cette 
jeune perſonne. 

Il employa pluſieurs firatagemes 
pour la voir; ils furent tous inutiles; 
la difficultéè augmenta fa eurioſité; à 
la fin le haſard voulut qu'il la vit à 
ſa tenetre, Frappe de fa beauté, il 
penſa que le moyen le plus sùr pour 
parvenir a ſon but, ſeroit de $'inte- 
reſſer au ſort du pere. 
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Il envoya le lendemain un de ſes 
emiſſaires au logement de Lambert: 
cet homme avoit ordre de demander 
George, frere de Charlotte, de lui 
dire qu'une perſonne riche & d'un 
rang diſtingue , inſtruite des mal- 
heurs qui accabloient ſa famille, $in- 


tereſſoit vivement a eux, & qu'il vou- 
loit les tirer d'embarras. « Le Cheya- 


» lier Robert Richly, dit-il a George, 
y defire de connoitre le fils d'un ſi 
» digne pere, & je viens pour vous 
v propoſer de venir chez lui v. 

Une nouvelle auſſi agréable qu'i- 
nattendue, fit naitre une lueur d'eſ- 
poir dans le eœur de ces pauvres en- 
fans; ils etoient denues de toutes 


choſes, avoient mis en gage tout ce 
qu' ils poſſedotent pour aider ce reſ- 


pectable parent, & le garder dans la 


=_ - „ \ 
MESS 93 


31 
* Tu 


1 — A io. CL COG ELas i PRE . 


= 4,5 _ Z 
25 1 ! 7 

3 = 
" mp 


* 
3 


6 od — Go m__ 
0 * 8 . 
- — 2 8 
PPP 
e 1 = 


L 102 J 
maiſon du Bailli, plutot que de le 
laiffer dans une priſon. 


Heureux pere qui trouve dans ſes K 
enfans des ames ſenſibles! Combien, 
helas, n'en eſt- il pas d'aſſez infortu- 
nes pour ne trouver que des ingrats ! 


George alla avec Vinconnu chez le 
Chevalier Richly, qui le regut avec | 
un air Camitie. Le pauvre jeune 
homme ſe crut au comble du bon- 
heur. —_ 


Je fais, lui dit le Chevalier d'un ©; 
» air penctre, les malheurs de votre : 
v pere, & les procedes de M. Ra- N ; 
v chett , votre proprietaire : une pa- 
» reille conduite inſpire la plus 

v grande indignation, & mon cœur 
» s'eſt révolté au recit qu'on m'en 
» a fait. Votre ſort me touche ia- 
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[ 103 J 
y finiment, des ce moment je 
v vais employer les moyens neceſ- 
» ſaires pour empecher la perte 
» d'une famille auſh intereſſante, & 
y pour vous prouver Ja fincerite de 
v mes intentions, voici un billet de 
» banque de 20 liy. fterling y. 
George refuſa de Vaccepter ; mais 


le Chevalier dit: « Ne croyez pas que 


v je veuille bleſſer vorre delicateſſe , 
» je vous prete ſeulement cette 
v ſomme en attendant que tout ſoit 
v arrange ; vous me la rendrez quand 
v Vous pourrez; mais ne refuſez pas 
» Caccepter ce leger temoignage de 
1 mon amitie v. 


Loe Chevalier mit tant de nobleſſe 


dans fa maniere C'obliger, que George 


n'oſa le refuſer. Il le remercia dans 
les termes les plus tendres. « Allez, 
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» Jui dit le Chevalier, trouver votre 
» pere , qu'il faſle un état de ſes 


» 
» 
* 
77 


en e 


dettes, vous me le donnerez, jen 
chargerai mon Procureur, qui fera 
les demarches neceſſaires pour ob- 
tenir ſa liberté . 

George voulut $'en aller. « Ce n'eſt 
pas tout, lui dit le Chevalier, votre 
ſœur doit etre bien trifte , cette 
pauvre enfant inſpire le plus grand 
interet ; dans les circonſtances pre- 
ſentes, ſon cœur a beſoin de con- 
ſolation; cette Dame, dit- il en 


montrant une vieille femme qui 


venoit d'entrer, defire de la con- 
noitre, c'eſt ma proche parente, 
elle emploiera ſes ſoins pour la 
conſoler, juſqu'a ce que l'on ob- 
tienne la libertè de votre pere. 


« Helas | Monſieur, dit George 
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avec un air dinteret , la pauvre 
Charlotte eſt bien à plaindie; elle 
a l'ame trop ſenſible pour ſoutenir 
tant de chagrins; que je ſuis heu- 


intereſſer a elle; comment recon- 
noitre tant de bontes ! Pourquoi, 
helas ! n'eſt-il pas en mon pouvoir 
de la rendre heureuſe v! Il pro- 


» 
» 
v 
E 
y reux que vous veuilliez bien vous 
» 
» 
* 
> 


nonqa ces mots avec tant de chaleur, 
qu'un ſentiment plus vif que celui de 


Famitie ſembloit l' inſpirer. 

Allez, dit le Chevalier, mon cher 
» Gern ge nous n'ayons point de temps 
v a perdre; allez trouver votre pere, 
» & ammenez bien vite Paimable 
v Charlotte v. 

Le cœur du Chevalier bruloit deja 
du deſir de la poſſeder. | 

George, accompagne d'un domeſ- 
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tique , vole chez ſon pere, lui rend 
compte de la conduite du Chevalier. 
Lambert, au comble de la joie , em- 
braſſe ſon fils, lui dit d'engager Char- 
lotte d'accepter l'offre, & fait des 
vœux pour les jours de ſon bienfai- 
teur, 


* 


Ils allerent trouver Charlotte. «Ah ! 
ma ſœur, dit-il en l'embraſſant, 
il faut me ſuivre, venez; le Che- 


valier Richly, dont Vame bienfai- 


ſante nous aide dans ce moment 
malheureux, non content de s'in- 
tèreſſer au ſort de notre pauvre 
pere, veut encore etendre ſes bon- 
tes fur vous, ma chere ſeur ; dans 
la crainte que votre ſolitude n'aug- 
mente vos peines, il vous propoſe 
de venir habiter avec lui & fa tante. 
La douceur de cette Dame & les 
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» minueront vos peines & vos cha- 
v grins. Monfieur que yoila, dit. il en 
» montrant le domeſtique, m'en a 
y fait le plus grand eloge, & sure- 
v ment une parente du Chevalier 
v Richly ne peut qu'adoucir votre 


» vous reviendrez avec nous v. 
Charlotte h6fita , mais George, par 
ſes ſollicitations & par celles que fon 
pere lui faiſoit dans vne lettre que 
1 ſon frere lui remit, accepta la pro- 
poſition. os L 
Elle pleuroit , mais cependant ſui- 
yoit ſon frere chez le Chevalier. La 
75 pretendue tante vint au-deyant delle, 
53 lui fit l'accueil le plus gracieux , V'em- 
wh braſſa, & lui dit mille choſes obli- 
= geantes, La jeune Charlott Etoit ti- 
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= » ſort: des que tout ſera arrange, 


— * * 


— 8 3 e * 
r 


i 
—— 
OE 


L108 1 
mide, fon embarras Vempecha de 
repondre à tant de marques d'amitié. 


La preſence de George étoit ne- 
ceſſaire aux affaires du pere, il quitta 
ſa ſœur, & alla trouver le Procu- 
reur Latitat qui demeuroit au Tem- 
ple (1). II lui remit une lettre de la 
part du Chevalier Richy. Le Chevalier 
dans cette lettre, lui donnoit des or- 
dres pour nommer une caution pour 
Lambert; Latitat , apres en avoir fait 
la lecture, promit a George que ſon 
pere ſeroit en liberté avant la fin du 


jour. 


Tandis que George étoit au com- 
ble du bonheur, Charlotte ſe trouvoit 


a - — - * * . 2 * 


( 1} Un endroit ainſi nommé ou de- 
meure une grande partie des gens de lois- 
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[- 169-] 
dans la fituation la plus cruelle; elle 
Etoit reſtee avec le Chevalier, & la 
pretendue tante; après quelques mo- 
mens de converſation, le Chevalier 
commenca par plaindre ſon fort, & 
a louer ſa beauté. II parla plufieurs 
fois de Vinteret que tant de jeuneſſe 
& tant d'attraits devoient necefſai- 
00 rement inſpirer; il voulut par de- 
= gres ſonder le cœur de Charlotte; elle 
* roupit; ſon embarras augmenta ſes 5 
charmes. La Dame qui ne s'étoit > 
point melee de la converſation , ſe = 
retira. L'innocente Charlotte n'cut 
aucune inquietude à refter avec le 
Chevalier, qui juſqu'alors avoit ob- 
ſerve la plus grande decence. Mais 
des qu'il fut ſeul avec elle, il ſe jetta 
0 a ſes pieds, elle voulut Ven empè- 
1 cher, « Non, "HOT, ma chere , 
; 
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mon adorable Charlotte, je jure 4 


vos pieds l'amour le plus tendre ; 
la violence de ma paſſion ne me 


long-temps ; vous me rendrez le 
plus malheureux des hommes, fi 
je ne puis eſperer quelque retour, 
Charlotte interdite, ne ſut que re- 
pondre; ſa trayeur Vempecha de par- 
ler. Le Chevalier enhardi par ce fi- 


v 
» 
» 
permet pas de vous le cacher plus 
E 
y 
v 


lence, devint plus preſſant; il n'e- 
couta plus d' autre ſentiment que le 


deſir de ſatisfaire ſa paſſion. Les lar- 
mes, les reproches de la vertueuſe 
Charlotte n'eurent aucun effet ſur le 
cœur de ce vil ſèducteur. A la fin 
elle le repouſſe avec un mepris fi 
expreſſif dans le regard d'une femme 
vertueuſe, que le Chevalier en fut 
interdit. Il redouble les promeſſes, 


EA 
les proteſtations les plus tendres, 
mais tout fut inutile, ſon amour 
propre humilie , ſe vengea par les 
reproches. « Votre ingratitude, dit-il, 
» eft outrageante , vous oubliez bien 
» vite les ſervices que je rends a 
» votre pere. Son ſort depend entie- 
y rement de la conduire que vous 
Y aurez avec moi. Refléchiſſe que 
» vous avez le pouvoir de |; rendre 
» heureux. | 

„ Heureux! $'ecria Charlotte en 
» fondant en larmes. Ah ! mon 
v pere. . . v. Elle n'en put dire 
davantage; le Chevalier lui langa un 
regard furieux & quitta la chambre. 
Charlotte, livree a ſes reflexions , 
$'abandonna au plus affreux deſeſ- 
Poir ; les regards du Chevalier lui 
firent tout craindre pour ſon pere. 


K 2 
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4. HElas ! $'ecria- t- elle, comment 
» eſt- il poſſible que Vhomme ait fi 
v peu de generofite! Pourquoi Rie- 
y ly, en ſauvant mon pere des dan- 
v gers qui le menacent , veut-il que 
v ce ſoit aux depens de mon honneur? 
» Malheureux | voila donc cette ge- 
» neroſite ? Ah mon pere! mon frere! 
» fi vous fayiez Voutrage qu'on veut 
v faire à votre famille, votre ſort 
v vous paroitroit cent fois plus cruel. 

La pretendus Madame Richly entra; 
ſurpriſe de trouver Charlotte en pleurs, 
elle en voulut ſavoir la cauſe. L'ai- 


mable Charlotte lui raconta la con- 


duite de fon neveu; & eſpera de 
trouver des conſolations dans Vami- 
tiè de cette Dame; mais au lieu de 
blamer le Chevalier, elle la gronda 
d'un ton ſevere: apres lui avoir parle 
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long-temps avec humeur, elle ſem- 
bla ſe radoucir un peu, elle vouloit la 
corriger, lui dit-elle, du prejuge qui 
Vaveugloit, & pour mieux y réèuſſir, 
elle fit, a la modefte Charlotte, un 
tableau ſeduiſant du bonheur & des 
plaifirs dont elle jouiroit, ſi elle vou- 
loit avoir des complaiſances pour le 
Chevalier. 
| Indignee de ce diſcours, Charlotte 
ne voulut pas en entendre davan- 
tage; elle demanda la permiſſion de 
retourner chez elle, la vieille sy op- 
poſa & Taccabla des reproches les 
plus ſanglans. 

Pendant que cette ſcene ſe paſſoĩt 
chez le Chevalier, un evenement plus 
agreable arriva a Lambert; Latitat 
Vayant cautionne , le fit ſortir de la 
maiſon du Bailli, Lambert & ſon fils 
K 3 


accoururent chez le Choyalter, pour le 
remercier. Ils arriverent au moment 
que celui- ci venoit de quitter Char- 
lotte. Pendant qu'ils combloient leur 
bienfaiteur de benedictions , Char- 
lotte, toute èchevelèe, deſcendit pre- 
cipitamment, ſuivie de la vieille qui la 
chargeoit d'invectives, & qui la me- 
naçoit de la faire arreter ; Charlotte 
voyant ſon pere, ſe jetta dans ſes 
bras, embraſſa ſes genoux, & le ſup- 
plia de retourner dans ſa priſon; Lam- 
bert, etonne d'un pareil jangage, vou- 
lut en ſavoir la raiſon; mais Charlotte 
etoit ſi effray e, qu'a peine pouvoit- 
elle raconter ce qui venoit de lui ar- 
river. | 

„ Malheureux, s'ecria Lambert, 
ven regardant le Chevalier, c'etoir 
„ donc-la ton infame projet, & tu 
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[ 115 ] 
v ne rougifſois pas de le cacher ſous 
» le maſque de la bienfaiſance v. 
Richly, outre du reproche, lui impo- 
ſa ſilence, demanda ſa voiture, & 

ſoxtit avec le projet de la vengeance. 1 
Lambert & ſes enfans quitterent la | = 

Y maiſon ſur le champ, & benirent le | = 

ciel de les avoir garantis dw piege Ex: 

15 qu'on vouloit tendre a la vertueuſe 8 
Charlotte . = 

Des qu'ils furent de retour dans = 
leur logement, ils fe livrerent aux TP 
plus vives tranſports de la joie ; Lam- | 

zert ſaiſit cet inſtant pour communi- | 5 
quer a Charlotte un ſecret qu'il lui b 
avoit cache avec ſoin. Mon enfant, = 
2 lui dit-1] , je ne puis plus long- 2 

1 temps me taire, la prudence m'a 

v force de vous cacher que vous 
» n'etes pas ma fille; je vous ai tou- 
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» jours traits comme telle, mais 
» vous &tes la fille de mon ami in- 

y time, qui depuis dix-huit ans eſt 

v parti pour les Indes; il etoit veuf 
v quand il a quitte TAngleterre, il 

y vous conha aux ſoins de ma ſemme; 

v cette chere & digne épouſe vous 

„ zimoit comme ſa propre fille. Au of 
„moment de mourir elle vous prit 1 
v dans ſes bras; ma chere Charlotte, * 
dit-elle, que ne ſuis- je aſſeʒ heu- 
reuſe pour vivre quelques années 
de plus, & pouvoir vous ſervir 
plus long- temps de mere; & vous» 
dit- elle a ſon fils, mon cher George, 
puiſſe le Ciel vous unir un jour, 
& puiſſiez - vous ne jamais aban- 
donner ce bon & tendre pere v. 
Les larmes couperent la parole au 
pauvre Lambert, cetoit un tribut 
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qu'il paya, a la memoire de cette 


'y continua-t-1] , cette bonne mere 


& reprenant la parole: « Je nai ja- 


171 


reſpectable épouſe. 
« Ce n'eſt pas tout, mes enfans, 


y dans la crainte qu'un ſecond hy- 
» men ne nuiſit 4 ma tendreſſe 
v pour ſa chere Charlotte; me dit: 
» mon ami, il faut nous ſeparer, je 
v ſens que ma fin approche; une 
y autre helas | me remplacera peut- 
v Etre; mais que deviendra cette 
„ -pauvre enfant! Comme je voulus 
v lui repondre, elle me tendit la 
» main & expira v. Lambert garda 
pendant quelques minutes le ſilence, 


» mais pu ſavoir, dit - il, aucune 
» nouvelle de votre pere, cet ou- 
» bli me fait craindre que la mort 
v ne nous Tait enleve v. Charlotte 
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etoit dans la douleur. « Ne vous de- 
v ſolez pas, lui dit le bon Lambert en 
» Iembraſſant, & ſoumettez - vous 
y avec patience aux decrets de 12 
v providence v. Quoique George, 
dans cet entretien, ſouffrit autant 
que Charlotte, il eſſayoit cependant 
de la conſoler. 

Je ne ſuis donc plus votre fille, 

S'ecria Charlotte toute en larmes! 

Pourquoi ne m'avez - vous pas 

laifſee dans cette douce erreur ? 

De tous les malheurs qui m'acca- 


peller mon pere, m'eſt le plus ſen- 
ſible. Permettez- moi de vous nom- 
mer encore d'un nom f1 cher a 


v 
v 
v 
v 
v blenc, celui de ne plus vous ap- 
v 
v 
Y 
» 


mon cœur v Puis ſe tournant 


vers George : & Et vous, lui dit-elle 
ven ſanglottant, ne me refuſez pas 
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(119) 
„le tendre nom de ſœur, puiſque 
v mon pere m'a abandonnee , laiſſez- 
v moi du moins la conſolation d'en 
» trouver un autre dans votre fa- 
v mille v. Elle n'en put dire davan- 
tage, tant la douleugFaccabloit. « Ma 
v chere Charlotte, reprit Lambert, 
„ ne vous deſolez pas; vous ſerez 
» toujours ma fille, votre vertu tot 
v ou tard, ſera votre rècompenſe, 
v elle triomphera du vice, & le 
» Chevalier Richly rougira un jour 
v 
v 


d'avoir voulu abuſer du malheur 


qui nous accable » . ,. . Comme il 
alloit continuer, un bruit ſe fit en- 
tenpre a la porte: un Huiſſier & ſa 
ſuite entrerent bruſquement, & mon- 
tre rent un ordre du Roi. Ils ſaiſirent 
auſfirdt George & ſon pere, & dirent 
dans les termes les plus inſultans, 
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[ 120 ] 
que le Chevalier Robert Rickly avoir 


retire la caution de Lambert, & qu'il 


avoit obtenu un arrèt contre George 


pour les 20 liv. ſterling qu'il lui avoit 
prete. | | 
L'horreur d'un tel procede mit le 
comble aux malheurs de ces infor- 
tunes. Charlotte au deſeſpoir ne vou- 
lut point ſe ſeparer de Lambert qui 
la baignoit de ſes larmes, & deplora 
ſon malheureux fort; dun autre cote 
le bon, Thonnete George $'ecrioit : 
« Ah! Chevalier, ce font done - Ia 
y tes bienfaits? Ma chere Charlotte 
» ne tafflige pas; Dieu aura pitie de 
v nous; innocence trouve toujours 
» un protecteur en lui, ſoumettons- 
v nous a ſes volontes, & lavertu...v, 
Les Huiſſiers impatientes lui dirent 
d'un ton railleur ; & nous n'avons 
'» point 
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» point le temps d'ecouter vos ſer- 
» mons; fi vous &tes amoureux de 
» cette petite perſonne , tant pis 


„ pour vous, mais il faut nous ſuivre; 


» vous aurez le temps dans votre 
y priſon de penſer a elle. Miſerable ! 
v Secria George, n'inſultez pas les 
» malheureux ; dans tout autre mo- 
„ ment vous n'auriez pas eu le temps 
v de finir cet inſolent propos. Allons, 
» allons, dit le premier Huiſſier, 
v point de diſpute, Meſſieurs; yoici 
» un fiacre, montez-y ſans 5 mot, 
> Miſs aura bientèt de vos nouvelles. 
Charlotte ne voulut point quitter 
ſon pere, ils allerent enſemble à la 


priſon; le Chevalier, pour mieux 
marquer ſon indignation, ayoit or- 


| donne de le conduire a la priſon com- 
mune. A peine y furent-ils , qu un 
L 
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homme entra dans leur chambre; Tait 


doux & modeſte de cet inconnu inſ- 
pira de la confiance; apres avoir fait 
quelques excufes a Lambert: « Je me 


» 
» 
* 
* 


trouval; dit - il, par hafard che 
Monſieur Latitat, quand le Cheya- 
lier Robert Richly y vint pour faire 


retirer votre caution; j'eus la cu- 


v rioſitè de demander a Latitat les 


S Y% 


NN e Y 


»” 


details de cette affaire; je fus in- 
digne au recit qu'il m'en fit; con- 


noiſſant le Chevalier depuis long- Fa 


temps, fallai le trouver, je lui 
reprochai ſon inhumanite; il parut 
balancer un inſtant, je me flattai 
deja de lui faire revoquer l'ordre, 


mais ayant reflechi quelques mo- 


mens, il me dit: puiſqu' elle m3 
mepriſe , les choſes reſteront dans 
Vetat ow elles font: ne pouyant 


8 
2 
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11231 
| | 1 
» donc rien gagner ſur ſon eſprit, 
„je viens concerter avec vous quels 


* moyens nous pourrions employer 


v pour vous tirer d' embarras v. 


Charlotte , que Vexperience avoit 


rendue moins credule , ne fit pas 
grande attention aux offres que lui 
faiſoit cet étranger, i] s'en apper- 


cut: Ne me croyez pas un impoſ- 


y teur, aimable Miſs, lui dit- il, 


v quoiqu'on ait voulu abuſer de votre 


» conſiance, vous ne devez pas juger 

» tous les hommes d'après le Cheya- 

v lier Richly v. 
Charlotte etoit confule , & ne re- 


pondit pas, il fit ſemblant de ne 


pas s'en appercevoir, & s'adreſſant 
a Lambert & ſon fils: « ai fait deja, 
v continua-t-il , toutes les demar- 
* ches neceſſaires pour vous donner 


L 2 


> et 
z »Y 
Li N 


v la liberté. Je vais travailler à pres 
» ſent aux arrangement qu'on pourra 
n prendre avec vos créanciers ». 
Il ſortit avant que Lambert eũt le 
temps de le remercier; ce dernier 
embraſſa ſes enfans ſans pouvoir pro- 


ferer une parole, tant les actions 


genereuſes ont du pouvoir ſur les 
ames ſenſibles & reconnoiſſantes. 
Le Geolier entra, il leur dit qu'ils 


Etoient libres, & que c'etoit celui 


qui venoit de ſortir, à qui ils en 
avoient obligation. Il leur dit auſſi 
qu'il ſe nommoit Fairchild, qu'il eto't 
VAvocat du Chevalier Richly , & que 
celui ei Tayoit employe dans un pro- 
ces qu'ii avoit eu a Ia Cour de la 
Chancellerie. | 
Apres avoir donné quelqu'argent 
an Geolier, Lambert & ſes enfant 
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: quitterent la prifon ; ils retournerent ; 
a leur logement avec un nouvel eſ- ; 
0 s & benirent le Ciel de les avoir 
2 ſauvés une ſeconde fois du bord du 
7 ers. 
3 Le lendemain le genereux Fair- 
: 1 | IF vint le voir: » Je viens, dit-il 
v en entrant, de chez M. Racketr, 
„ v je Lai engage a prendre connoiſ- 
1 s ſance de vos dettes; je ſais que 


ZZ» vos malheurs ne ſont point occa- 
£ v fionnes par une mauvaiſe conduite : 
„ je Tai fait obſerver a Rackert ; il 
v en eftconyenu, & il conſentira , 

v jeſpere, à vous retablir dans ſa 


vp ferme. Que pourrai-je faire, s'6- 
y cria Lambert, pour reconnoitr_ 
vy tant de bontes?! Rien, lui dit Fair 
1 v child, je ſuis trop recompenſe par 
7 5 * le plaiſir de vous obliger; mais 


8 
„ 
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v nous n'avons point de temps 4 
» perdre; avez- vous vos papiers 
» Examinons- les, & voyons quels 
v ſeroient les moyens les plus 
v prompts pour retablir chez vous 
y Ia tranquillite v. 

Lambert apporta une caſſette ol 
il avoit ſon livre de compte, & quel- 
ques autres papiers. II la mit ſur la 
table. « Tous mes vœux, dit - 1], 
y tendent à meriter votre eſtime; 
v jeſpere que quand vous aurez exa- 
» mine mes comptes , vous ne re- 
» gretterez pas les ſervices que vous 
» me rendez zujourd'hsi v. 

En remuant les papiers, Fairchild 
apperęut quelques lettres attachees 
enſemble; il fut ſurpris d'y trouver 
une ecriture qu'il connoifſoit. « Dites- 
„ moi , je vous prie, M. Lambert, 


[ 127 ] 
» comment vous ſont parvenus ces 
„ papiers , lui dit-il! Cette ecriture 
» ne m'eft pas inconnue, elle reſ- 
„ ſemble à celle d'un homme pour 


„ qui j'ai toujours eu la plus grande 


» eſtime. 


„ Helas! dit Lambert, ce ſont 
v quelques lettres d'un ancien ami, 
„ mais qui ſans doute eſt perdu pour 


n moi. Elles font de M. Vellings, 


„ j'ꝛi toutes les raiſons de croire 


» qu'il eſt mort a Madras. Depuis 


» plufieurs annees je nai plus recu 
„de ſes nouvelles. Cette jeune per- 
„ ſonne , continua-t- il en montrant 


» Charlotte, eſt fa fille. Lorſqu'il 


» partit il la confia a ma femme; juſ- 
» qu'a preſent je Jui ai ſervi de pere, 
» & je me flatte que je ſerai do- 
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; r8navant ſon ami». Charlotte ſaiſit 
| ſa main quelle baigna de larmes. 
Fairchild, furpris de ce qu'il venoit 
d'apprendre, ref|<chit quelques mi- 
nutes, puis ſe levant avec precipi- 
tation: « Permettez - moi, dit - il, 
v d' emporter ces lettres & les pa- 
» piers qui concernent vos affaires, 
» j'ai bien des raiſons pour vous les 
demander. Trouvez-vous demain 


» 
» a midi chez moi avec vos enfans , 
5 


je vous y attendrai v. 


Lambert lui promit d'y venir; Fair- 
child, en les quittant, les aſſura 
que leurs affaires alloient prendre 
une toute autre face; il emporta les 


papiers, & ſes dernieres paroles 


firent renaitre la joie dans ces cœurs 
ulceres par le chagrin. 
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Le lendemain ils ſe rendirent chez 
Fairchild; « M. Racket: vous rend la 
v juſtice que vous merit, dit-il à 
» Lambert, il vous engaze a repren- 
» dre ſa ferme ». 
Le pauvre Lambert, lorſqu'il ap- 
prit cette bonne nouvelle, put 4 
\ peine contenir ſes tranſports.« A pre- 
y ſent, ma chere Charlotte , conti- 
: 
g 


<4 » nua Fairchild, j'ai quelque choſe 
| v dintereſſant a vous apprendre » ; 
FF & auffirdtil prit un papier dans fon \ 
| ſecrẽtaire, Charlotte palit: « Ne vous 
y livre: pas a une jole indiſcrette, lui 
y dit-il en ſouriant ; trop de plaifir 
» pourroit nuire a votre ſanté; les 
» moyens quemploye la providence 
„ pour venir d notre ſecours, ſont 
* 
» 


* 3 Res! > 


incomprehenſibles aux mortels, Le 
ſecret que je vais vous appren- 
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„ dre. . . v. Un domeſlique entra FI 
& ayertit que le Cheyalter Rich!) 


SEtoit dans la chambre voiftne : ce ha 
nom etoit ſi odieux a ces dignes gens, i 
que George ne put sempecher de : 
ſaiſir Charlotte par le bras, & de $'e- EL 
crier: « Il n'abuſera pas une ſeconde i . 
» fois de fa credulite ! Je la defen- WP 

o drai juſqu'a la derniere goutte de 5 
» mon ſang v. = S 

Charlotte etoit tremblante. Ne : 
» craignez rien, lui dit Fairchild, WW | 
» vous @tes en surete chez moi; je p 
v ſuis bien aiſe que dans la circonſ- WW . 
» tance preſente, le Chevalier ſe : 
» trouve ici. Pafſe dans ce cabinet, „ 
v vous entendrez tout ce que je vais x 
v lui dire; je dois lui parler dune : 
v affaire qui vous ſurprendra autant WM 


„ que lui. 


1531 ] 

II ordonna a ſon domeſtique de 
faire entrer le Chevalier; après quel- 
ques complimens de part & d' autre: 
« Vous. ne ſoupgonneriez. pas, dit 
Fairchild, que je viens de faire 
v une decouverte fort extraordi- 
V naire; tant mieux, repondit le 
* 


| » Chevalier, jaime ce qui n'eſt pas 
bv» commun. — Vous rappellez- vous 
5 » qu'il y a environ ſeize ans que le 
A » Gouverneur Richly mourut a Cal- 


© » cuta , continua gravement Fair- 
' © > child, & qu'il laiſſa toute fa for- 


: » rune à M. Wellings, votre pere, 
0 mais à condition que lui & ſes. 
e 


deſcendans porteroient fan nom. 
„u Vous ne mapprenez-l& rien de 

E nouveau, repliqua Rich!y d'un ton 
5 » un peu perfiffleur; ce neſt pas 
E tout „reprit Fairchild, les malheu- 
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» reux événemens qui arriverent 

v depuis dans cette province, obli- * 
„ gerent votre pere de changer ſou- * 
v vent d' habitation. Les fatigues MW ? 
» continuelles auxquelles il fut e- 
» poſè, altererent tellement a ſan- ” 
y té, quala fin il y ſuccomba. Vous 
„ reſtites encore deux ans apres ſon ® 
v deces dans Inde, & revintes en g m 
„ Angleterre, où vous fites revivre ; 85 
v vos droits à cette ſucceſſion. Vous IM! * 
v n'ignorez pas qu'en conſequencc E N 

y du teſtament de votre pere, je I 
» vous fis prendre poſſeſſion du nom hen 
» & de la fortune du Gouverneur 88. 
v Richly? bene 
» Mais à quoi diable, dit le Cheva- Fa 
= 10N 


» lier en Tinterrompant bruſque- 
„ ment, aboutira cet ennuyeux de- 
v tail! Je ſais tout ce que vous ve- 
» nes 
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2 nez de me dire. — Un moment 

„ de patience ; il aboutira a vous 

= © apprendre que votre ſœui Charlotte, 
» que vous maſſuriez etre morte 

v depuis long - temps, ſe trouve 

| > en ce moment chez moi; qu'elle 


: © > eſt dans ce mime appartement , 
n» Xquelle reclame les 20000 liv. 
- >» ſteriing qui lui ſont dus legitime- 
1 > ment par le teſtament de fon pere 
e M. Wellings x, 
a Le Chevalier, ſurpris dune telle 
1 J nouvelle, eſſaya de faire quelques 
X [ Sion: mais Fairchild, fans Ve- 
couter, ouvrit la porte, fit entrer 
Carlos qui ſe jetta aux pieds de 
be bi ſon bientaiteur ; a peine ofa-t-elle 
| regarder le aller les regrets de 


trouver dans ion trere ſon ſeduQeur, 


M 
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lui inſpirerent a la fois la honte & le 
mepris. George & ſon pere entrerent 
ſans ſavoir ce qu'ils faiſoĩent, la joie 
les empechoit de parler; le Chevalier 
revenu de fon etonnement , alloit 
ſe retirer, mais Fairchild voulant le 
convaincre de la verite, l'empecha de 
ſortir ; i] lui montra les titres de fa 
ſœur; Richly , apres les avoir exa- 
mines , n'eut plus rien a repliquer. 
Alors cet ami genereux , dans un 
diſcours pathetique „lui remontra l'é- 
normite de {a conduite. Le Chevalier 
confondu , regarda Charlotte en rou- 
giſſant; la nature parla en ſa faveur; 
la tendre Charlotte eut peine a rete- 
nir ſes larmes, le Chevalier mela les 
ſiennes a celles de ſa ſœur, Fair- 
child auffitot $'ecria: & Votre cœur 
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n'eſt pas inſenfible aux charmes de 
la vertu. Non, lui repliqua le 
Chevalier, non, mon cher & digne 
ami, je ſens tous mes torts: 
l'exemple de ces gens reſpectables 
arrache le bandeau qui m'aveu- 
gloit. Ma chere Charlotte, dit — il 
en embraſſant ſes genoux, par- 
donnerez - vous l'injure que 
Jai voulu vous faire! Le ciel, 
en me rendant une ſœur auſſi eſti- 
mable, aura pitiè de mon egare- 
ment; il aura pitie de mes er- 
reurs, & m'accordera un verita- 
= ble retour a la vertu. 


„Et vous, dit-il à Lambert, cher 
» & digne ami, oubliez Je paſſe, ou- 
» bliez Voftence que j ai faite a vous 
» & a votre ſils, & regardez - moi 
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» dorenarant comme le meilleur d 
d vos amis 55. 


( 


hobo, K Mya 


Lambert & ſon fils, attendris de 


ſon repentir , lui pardonnerent de 


bon cœur; & apres que Vunion fut 


retablie ils prirent conge de I Avo- 1 
cat & du Chevalier. F 
Charlotte ne voulut point quitter 
Lambert, elle ſe retira avec lui; fon 1 
ame tendre & ſenſible toit trop re- K 
connoiſſante , Pour oublier les ſoins N 
qu'il avoit eu de ſon enfance. 1 5 
Des le lendemain matin, Fairchil? v 
ſe rendit chez ſes reſpectables amis. 5 8 
II leur apprit que le Chevalier etoit | v 
parti pour la campagne, mais qu'il | - 8 
ſeroit de retour au bout de quelques # E 
jours. Ce tendre protecteur, pendant F 
le ſẽjour que fit Lambert & Londres » 


N 


8 
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partagea le bonheur, dont lui ſeul 


etoit Vauteur : jouiſſance connue 
ſeulement par des ames ſenſibles. 


Fairchild $appergut bient6r des 


ſentimens diftingues qu'avoit George 


pour Vaimable Charlotte, elle n'y 
etoit pas inſenſible; leurs cœurs 
Efoient unis depuis Venfance, & 


Cage n avoit ſervi qua referrer leurs 


liens; il en parla au pere: «je men 
ſuis appergus depuis longtemps, 
lui repliqua Lambert, mais fe 


v 

|» 

1 v croyant les par le ſang, je n'ai 

| pas vculu gener: leur amitie : de- 
v 


puis que Charlotte eſt inſtruite de ſa 


naiſſance, ce ſentiment pour mon 


fils ſemble prendre chaque jour 
des nouvelles forces; au lieu que 
M3 


* 


| 
y 
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» lui depuis ce moment n'oſe plus 


ſe livrer avec la meme franchiſe : 
le pauvre gargon craint fans doute 


d'oftencer Charlotte. Je lui vois 


ſouvent un air rèveur, une melan- 


child, je veux que mon ouvrage 
ſoit complet; je veux unir ces 


deux enfans, ils ſont nes pour 
faire leur bonheur reciproque v. 


v 
v 
v 
» 
„ colie.....,. Mon ami, dit Fair- 
» 
9 
y 
v 


Lambert n' oſa sen flatter; il entre- 
voyoit mille obſtacles de la part du 
Chevalier Richly, tant pour la naiſ- 
ſance que pour la fortune. 1] s'en ex- 
pliqua avec ſon ami. « Ne vous in- 
» quietez pas, repliqua Fairchild, 
» Charlotte, en épouſant votre fils, 
v trouvera le bonheur dans cette 
„ union: que peut - elle defirer de 


8 


2 
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» plus! Je veux ſonder ſes ſenti. 
y mens., h elle conſent a Vepouſer, 
» les obſtacles du cdte de ſon frere, 
v ſeront aiſement ſurmontes v. 


Il quitta Lambert pour ſe rendre 


chez Charlotte, il la trouva en pleurs. 
Ma chere enfant, $'ecria le bon 
» homme! qui peut occaſionner ce 


ee e 


chagrin ? Ouvrez-moi votre cœur, 
vous trouverez un ami qui partage 
vos peines. Helas! dit Charlotte, 


Tidee de me ſcparer de mes dignes 


amis, de mes genereux. bienfai- 
teurs , me perce le cceur ; je n aurai 


jamais la force de m'eloigner de ce 


reſpectable pere, qui m'a donne 
de fi grandes preuves de tendrefle; 
puis - je m'accoutumer à ne plus 


voir ce bon George ſes larmes 


* 


e mpècherent d'en dire davantage. 
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2 Pourquoi, dit Fairchild, ſonger- 0 
a | * v» vous à quitter Lambert? Quelle #7 
| » raiſon vous y oblige? Je n'en vois v ( 

W aucune;; = mon frere m'ecrit Ch 

— » qu'il veut habiter dorenayant la que 

» campagne, qu'il vient de conclure yel 

» ſon mariage , & qu'il y a trouve 9 ( 

„ un parti convenable pour moi. » \ 
al „Mais il ajoute cependant qu'il DI 
il » Nexigera jamais que je ſacrifie mes p | 


». inclinations pour lui plaire ». Elle D | 
prononga- ces. dernieres paroles en 24 
héſitant: & Je ſoupgonne,, ma chere v | 
» Charlotte, que vous aimez, lui 5 
>. dit Fairchild, en la regardant d'un 

v air qui annongolt qu'il liſoit dans F 

v ſon cœur v. La pauvre fille rougit : 
& n'ola lui repondre.. & S'il y a quel- 5 
» qu'un dafſez heureux pour vous 0 


» plaire, je ne doute pas que votre 


a7” 
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choix ne mcrite Vapprobation de 
v votre frere; fi c'etoit Theureux 
v George. . . v. Il s' arrèta & regarda 
Charlotte; Charlotte garda le ſilence, 
quelques larmes lui tomberent des 
yeux. & Ah! je yois, secria ce ten- 
» dre ami, je vois qu'il a touche 
v votre cœur, qu'il a ſu vous inſpi- 
» rer des ſentimens que vous etes 
v bien $ure qu'il partage; jen par- 
» lerai a votre frere, ne vous in- 
» quietez pas; la providence vous a 
v trop bien ſervie pour qu'elle s'op- 
v poſe a votre choix. 


Charlotte lui avoua en heſitant , 
{a paffion pour George, & convint 
de ne pouvoir ſans mourir ſe ſeparer 


de la ſeule perſonne qui pouvoit la 
rendre heureuſe. Fairchild la raſſura 


te 
& lui dit que ſes vœux ſeroient rem- 
plis. 

Le Chevalier ne tarda pas à reve- 
nir à Londres; le bon Fairchild 
fut le trouver, lui parla du pen- 


chant de ſa ſœur pour George, & 


lui communiqua l'aveu qu'avoit fait 
Charlotte de ſa paſſion pour lui. & Eh 
bien, dit le Chovalier, j approuve 
» ſon choix; allons la trouver. Il ne 
» faut pas plus longtemps retarder 
» le bonheur de ces aimables enfans, 


Des qu'ils arriverent : « je fais 
tout, $'ecria le Chevalier, en em- 
braſſant ſa ſæeur; cet ami ma 
inſtruit; au lieu de mettre obſta- 
cle a votre union , il faut au 
contraire conclure votre maria- 
ge avec George, avant de quitter 
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» Londres». Charlotte „ all comble © 
du bonheur, embraſſa tendrement 


ſon frere, Tamour & la reconnoiſ- 
ſance eEtoient peints dans ſes regards. 


IIs deſcendirent enſemble hex 


Lambert. & le trouverent avec ſon 


fils. « Mes chers amis, dit Fair- 
child en entrant, le Chevalier vient 
» de donner a ſa ſœur les preuves 
y dela plus grande amitie , il con- 
y ſent a ſon mariage, & veut qu'il 
y ſe faſſe in ceſſamment . 


George ignorant tout ce qui venoit 
de ſe paſſer, voulut quitter la cham- 
bre. « Comment donc, dit Farrchild, 
» en le retenant par le bras; vous 


v craignez detre uni a cette aima- 
» ble perſonne v. Le timide George 
croyant qu'on youloit le plaiſanter, 
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[ 144] I 
la regarda d'un air penetre, & n'oſa 
parler. Le Chevalier voyantſon'inquie-} 
tude, le prit par la main: „I! eſt 
vrai, mon cher George, ma ſœur N 
v vous choiſis pour epoux ; je re- g 
v connois a cette preference labonis | 
» de ſon cœur, puiſſiez - vous Etre | 
» heureux , & vivre long - temps } 
»y enſemble v. + 4 


Le jeune homme revenu de ſon] 
eronnement, contint 4 peine ſes tranſ- 
ports; il ſe jetta aux pieds de Char- 
lotte, & lui fit Vaveu de fa paſſion, 
dans les termes les plus tencres. 
Charlotte l'ecouta avec cet air mo- 
deſte, compagne de la vertu. 


« Mon cher Lambert, dit alors le 

p Chevalier, Jeſpere vous voir re- 
» vivce dans cet heureux couple; ne 
v nous 
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| L145 ] 
2 nous occupons a preſent que du 
* bonheur que nous offre lavenir v. 


N George Lambert & Charlotte Wel- 
nge furent unis. Après cette expli- 
cation, le Chevalier remit a fa ſœur 
les 20000 livres ſterling que ſon pere 
lui avoit laifles par ſon teſtament ; ils 


| ; partirent enſemble pour ſa terre, ol 
i <pouſa, au bout de huit jours, Miſs 
| BE Neſley , fille d'un ancien ami de ſon 


b pere; ſes qualites aimables & ſon 
eſprit ſuppleerent à ſon peu de for- 
; tune: le Chevalier trouva dans cet hy- 
men un bonheur inconnu juſqu' alors 
X ſan cœur. 

1 Charloge & ſon mari allerent de- 
gy avec Lambert, qui, dans la 
ſuite, eut plus de ſucces dans ſes 
b Þl cacrepriſes. Il payabientot ſes dettes, 
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& laiſſa à ſa mort 1500 liv. ſterling 
de rente à fon fils. 


George Lambert fut choiſi membre 
du Parlement, on il eſt un des plus 
zelés partiſans de la liberté. 

Sa charmante épouſe, en bonne 
mere, a ſoin elle-meme de Tedu- 
cation de ſes enfans; la paix ſem- 


ble habiter parmi cette aimable fa- 


mille. 


Le Chevalier Rickly trauva rant de 
charmes dans I'interieur de ſa maiſon, 
qu'il ne ſongea plus à retourner dans 
la Capitale; mais celui qui ſembloit 
etre le plus ſatisfait, fut le bon M. 
Fairchild : il, partagea ſes jours dans 
la ſociete de ces dignes perſonnes , 


& jouit de Vayantage d'ayoir fait des 


heureux. 


— 
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Rackert, par les conſeils de ſon 
konntte Intendant, devint inſenſible- 
ment plus compatiſſant aux malheurs 
dautru. 


Fin de la quatrieme Partie. 


3 


. 1 — 


4 
= ST = 
1 4 * 2,» — 2 
— _ I —— 
1 r — 22 
1 1 * Fe - * E 
r rn "> A << * 
ä 1 IE ae 2. th. — LIP) - 
k 44» ; 7 *. — 2 
7 — — q — — —— — 
_ ͤ 22 — — * * . —_ 4 
— N e * — - 1 1 8 9 
A * p | * + a 0 * — n 5 I * ns 
— A 5 1 c 
* 3 
= 


„ 8 — r — — Ws. : — 
4 « * 1 K oa. —— — — 
i 
St 5 


8 — 99:50 Wet a 


—— * 7 
* 
— B 
* 


— — — 
r 


_— 
— 7 
88 4 > xd 
my 
— 
r 


— — — * —— — 
0808 31 - q 2 2 oY * 
** 4 * " 9 
1 +49 


—_— 
” 


* — S 
0 wY 
— — 


_ r a . 
— = % 
a — — * 
5 — 9 * — 
p IA K 
” - 4 "228. 1 
o * 7 - * tf 7 "7-30 © »o N 
4 n "6 LEE 6 . = 
x x * * * - 
a 0 "v7 Pp . 1 
G a *'% 1 P12 . 
: W 8 : ; i 
P * 0 — s F 
g * — of a jp 0 * 4 8 0 2 a+ "4->8i * MOR <= May 4 1 5 — xx — N 
—— — ——— — n — 2 . — „* g a > So, » % — — 
: M Mops — — — E F — * — * ml 
1 2 " 
2 Z 
. x 
- l 
Y "way 
_ 
l 
«of 
= 
4 g 
bs 
3 8 
- = 


(5. ml 4 


* a. * 
* — 


1 - ö . — —ü—ä—ä 


TABLE 
DES MATIERES 


DE LA QUATRIEME PARTIE, 


Ln RIVER du Globe atroſid- 
rigue dans Lolympe. pag. I *. 
Deſcription du Royaume de la Poeſie. 1 
Frederick & Henriette, ou le bon pere. 
*> 

Le Fouet magique. 47 


L heureufe decouyerte, Hiſtoire veri- 
table, 97 


Fin de la Table. 


= PLUS. 8 12 n 


* 
2 * 5 


